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MATIÈRES OBLIGATOIRES 

DE L’ENSEIGNEMENT PRIMAIRE 



DE LA LECTURE A HAUTE VOIX 

PAR M. ANQUETIL 

Inspecteur de l’académie de Paris, à Versailles. 



Lorsque M. le ministre de l’instruction publique a bien 
voulu m’inviter à prendre ma part dans l’œuvre qui nous 
rassemble ici en me chargeant de vous donner quelcjues 
conseils touchant « la lecture à haute voix, » je n’ai pu 
me défendre d’un sentiment que vous comprendrez tous. • 
La première fois que je suis entré dans cette salle, il y a 
plus de quarante ans, c’était pour m’asseoir sur ces bancs 
et pour y recueillir les enseignements des maîtres de la 
parole; je ne prévoyais pas alors qu’un jour je serais ap- 
pelé au périlleux honneur de parler sous ces mêmes 
voûtes et d’occuper un moment la place qu’ils ont pour 
ainsi dire consacrée. Solliciter un tel honneur aurait été 
de ma part une présomption singulièrement téméraire 
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el bien mal justiSée ; décliner la tâche aurait été le cal- 
cul d’un égoïsme malséant. Sans doute il eût mieux valu 
pour vous et pour moi que le soin de vous entretenir au- 
jourd’hui fût échu à quelqu’un de ces maîtres éminents, 
de ces lecteurs consommés dans leur art, tels que la 
vieille Sorbonne a l’iieureuse fortune d’en entendre cha- 
(|ue hiver, et (]|ui savent donner à la fois le précepte et 
1 exemple; mais les regrets seraient désormais hors de 
s.Tison, et l’étendue de mon sujet m’avertit de l’aborder 
sans retard. 

Et d’abord que faut-il entendre par lire? Connaître à 
fond la valeur si mobile des caractères qui représentent 
les sons, savoir les grouper de manière à combiner des 
mots distincts, et démêler ainsi tant bien que mal les 
sentiments et les idées dont ils sont la manifestation, 
est-ce là tout? et l’œuvre du maître est -elle accomplie 
quand ses élèves, enfants ou adultes, sont parvenus à ce 
premier résultat? Non, sans doute, et pour vous con- 
vaincre que cela ne suffit pas, songez seulement au rôle 

3 ue joue la parole dans presque tous les actes de la vie, 
epuis les plus humbles et les plus ordinaires jusqu’aux 
plus marquants et aux plus solennels; songez surtout 
que, si l’écriture est l’interprète de nos pensées, elle n’est 
qu’un interprète secondaire, une peinture indirecte 
pour ainsi dire et de second degré, peinture froide et 
décolorée, si l’âme du lecteur ne lui donne en la tra- 
duisant la vie et le mouvement dont elle est dépourvue 
par elle-même. N’oublions pas qu’il nous faut parvenir à 
parler en lisant comme si nous n’avions pas l’écriture à 
ti'sduire, et qu’aucun signe importun ne vînt s’interposer 
entre la pensée même et la parole. N’oublions pas une 
vérité bien élémentaire. Une vérité banale, si l’on veut, 
et qui pourtant ne laisse pas d’Ôtre trop souvent mécon- 
nue ; c’est que la voix humaine est la plus vivante tra- 
duction de la pensée humaine, et l’interprète la plus sou- 
ple, la plus docile et le plus éloquent de nos sentiments 
si mobiles, si multiples, et tour à tour si simples et si 



Digitized by Google 




A HAUTE VOIX. 



3 



mêlés, sentiments que le philosophe étudie, analyse de- 
puis des milliers d’années, sans pouvoir épuiser la mine 
ni en pénétrer les profondeurs. Ne nous lassons donc 

E oint de le répéter : la parole, alore même qu’elle se 
orne à traduire l’écriture, la parole est la peinture la 
plus fidèle, la plus complète de l’esprit comme du cœur 
humain, c’est le plus noble attribut de l’homme après la 
raison dont elle est le symbole et l’organe; et le philo- 
sophe ancien qui définissait l’homme « un animal doué 
de la parole, » n’avait point exagéré l’importance de ce 
merveilleux instrument sans lequel on ne concevrait pas 
même l’existence de la société. 

Le lecteur peut se trouver placé dans deux conditions : 
on peut ne lire que pour soi, on peut lire pour les autres. 
Il semble d’abord que dans le premier cas on soit auto- 
risé à faire moins de frais et a se contenter à meilleur 
marché. Détrompez-vous ; alors même qu’on lit pour soi 
seul, alors qu’on est privé de ce stimulant efficace qu’é- 
veille en nous le besoin de nous ouvrir à nos semblables, 
de mettre en commun nos idées et nos impressions, on 
a le droit, on a le devoir d’être égoïste, d’être amoureux 
de soi-même , et de se bien traiter. « Pour qui ces ap- 
prêts de toilette, disait une dame à l’une de ses amies, 
puisqu’aussi bien vous ne devez recevoir personne? » A 
quoi celle-ci répondait : « Mais pour moi-même, » et 
elle avait raison. On raconte que le cuisinier de Lucul- 
lus, sachant que son maître devait souper seul, lui avait 
préparé une assez maigre chère, et qu’ayant allégué pour 
excuse cette raison qui lui semblait péremptoire, il s’at- 
tira cette foudroyante réplique : « Eh ! ne savais-tu pas 
au moins que Lucullus devait souper chez Lucullus? » 
Soyons pour nous autant de Lucullus, et que chacun se 
traite en convive de choix; montrons- nous, pour notre 
propre volupté, difficiles, exigeants et délicats; sachons 
. en un mot savourer nos lectures ; et je ne parle pas seu- 
lement ici de la lecture muette où l’esprit seul a part, je 
' ne parle pas seulement de la lecture à haute voix qui a 
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son charme et son prix même dans la solitude, je parle 
de celle qui participe des deux précédentes, et qui, tout 
en demeurant mentale, ne laisse pas d’évoquer, avec les 
sons et les modulations de la voix, les mouvements et 
les attitudes inséparables de la parole, comme l’artiste 

3 ui, sans ouvrir la bouche ni faire résonner les cordes 
’un instrument, chante pour lui-même et charme son 
oreille, soit que dans le recueillement et dans le silence il 
composedes mélodies nouvelles, soit qu’il s’abandonne aux 
ravissantes extases du souvenir. C’est là ce que j’appel- 
lerai l’art de faire parler le livre, art suprême, illimité, 
que la vanité ignorante se flatte d’atteindre, mais dont 
la poursuite incessante désespère les esprits sérieux et les 
cœurs las d’un réel étroit, altérés d’un idéal immense. 
Ajoutons que la perfection de l’art, non pas la perfection 
absolue qui nous fuira toujours comme un rêve, mais la 
perfection relative et restreinte dans la mesure que com- 
portent les facultés de chacun, la perfection, dis-je, ne 
. s’obtient qu’autant qu’on lit pour les autres. Enseigner 
est le plus sûr moyen d’apprendre; lire tout haut, lire 
pour autrui, lire pour éclairer, pour charmer, pour émou- 
voir les auditeurs, est l’infaillible secret d’être éclairé, 
d’être charmé, d’être ému soi-même. Poètes, orateurs, 
historiens (et je né donne ce dernier titre qu’à ceux qui 
savent écrire et peindre, et non à ces annalistes rebutants 
qui nous feraient haïr l’histoire) sont d’autant mieux com- 
pris, d’autant mieux goûtés qu’ils sont mieux lus; et la 
lecture des chefs-d’œuvre a cet insigne privilège qu’à me- 
sure qu’elle se renouvelle, elle nous découvre pour ainsi 
dire de nouveaux horizons et nous sollicite par de nou- 
veaux attraits. 

Les peuples anciens (j’entends les Grecs et les Romains 
chez qui l'éloquence jouait un si grand rôle), attachaient 
naturellement un grand prix à l’art de la parole, et je 
vous ai dit suffisamment pourquoi cet art se confond 
avec celui de la lecture. Des maîtres éminents, les Cicé- 
ron, les Quintilien, au lieu de se borner à des principes 
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généraux, n’ont point cru déroger à leur dignité ni s’a- 
moindrir en s’engageant dans des détails minutieux. Un 
maître, dont la vieille Université s’honore et que vénère 
la nouvelle, un maître que Voltaire a placé dans le Tem- 
ple du goût et dont les travaux vous seront redits dans 
ces conférences, Rollin, dans son Traité des études, a re- 
cueilli la substance de ces préceptes généraux : permet- 
tez-moi de m’abriter sous l’autorité d’un tel nom, et de 
commenter rapidement les pages trop courtes qu’il con- 
sacre à cette importante étude. Rollin regrettait de voir 
que Jes maîtres de son temps n’apportaient pas dans cet 
enseignement toute l’attention qu’il réclame ; je ne mé- 
dirai point en disant que de nos jours, malgré des efforts 
louables mais trop peu constants et trop peu généraux, 
Rollin, s’il renaissait, signalerait, je ne dirai pas notre 
indifférence, mais un penchant trop facile au décourage- - 
ment qui s’exagère l’obstacle, une hésitation trop com- 
mune à engager contre la routine un combat dans 
lequel on n’est pas assez certain d’être suivi etvaillam- ' 
ment soutenu. 

Rollin exige quatre qualités de la lecture et de la pro- 
nonciation : il veut qu’elle soit correcte, claire, ornée, 
proportionnée. Suivons la même marche, et voyons en 
quoi consiste chacune de ces qualités. 

Pour Rollin, comme pour ses devanciers, la pronon- 
ciation correcte est celle qui est exempte de défauts : 
gardons que le son de la voix soit aisé, naturel et agréa- 
ble", gardons qu’il n’y apparaisse rien de contraint ni 
d’aifecté, même dans le bien, qui déplaît quandil s’étale 
avec prétention; gardons enfin qu’il y règne un certain 
air de politesse et de délicatesse, en un mot qu’on y dis- 
tingue ce je ne sais quoi d’exquis que les anciens nom- 
maient urbanité^ et qui, dit-il, consiste à en éloigner 
tout son étranger et rustique. Cette rusticité, née du pays 
même et comme inoculée à l’enfant dès sa naissance, est 
de tous les défauts le plus difficile à extirper; mais on ne 
doit épargner aucun soin pour l’atténuer, car il est si 
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déplaisant qu'il suffit seul à rendre stériles les qualités 
les plus brillantes et les plus solides. 

Je n’ai pas la pensée de dresser ici l’inventaire des dé- 
fauts de prononciation répandus dans les diverses parties 
de la France ; chaque province a les siens qu’elle garde" 
obstinément, et la liste en serait aussi longue que fasti- 
dieuse. Toutefois je ne dois pas oublier que je m’adresse 
à des instituteurs chargés de dispenser partout l’ensei- 
gnement populaire; je manquerais à mon devoir si je 
n’appelais brièvement votre attention sur quelques points 
saillants du sujet, et si, sans vouloir épuiser la matière, 
je n’essayais de la recommander à vos plus sérieuses mé- 
ditations. 

On parle souvent, et l’on a bien raison de parler de 
notre unité nationale. Cette unité, que les siècles ont len- 
tement fondée, que la Révolution a cimentée, fait notre 
grandeur et nous inspire un légitime orgueil. Eh bien ! 
c’est à vous qu’il appartient d’ajouter un élément de plus 
à tous les éléments qui constituent cette admirable unité 
que nos rivaux nous envient; c’est à vous qu’il appar- 
tient, en combattant partout l’accent local, en déraci- 
nant ce produit de chaque terroir, de caractériser cette 
unité par un signe éclatant et indélébile, l’unité de pro- 
nonciation, non moins significative que l’unité du dra- 
peau. L’œuvre sera longue et difficile, elle exigera les 
efforts persévérants de plusieurs générations : qu’im- 
porte? L’honneur du pays veut qu’on la poursuive et 
qu’on l’achève; c’est une tâche qui vous incombe, une 
suite de combats qu’il faut rendre, mais vous êtes soldats 
dans votre sphère, et voüs ne faillirez point à votre de- 
voir. 

Signalons rapidement quelques-uns des défauts les 
plus choquants et non les moins répandus. Entrons par 
exemple le jour de l’Épiphanie dans la demeure d’un 
paysan de la Beauce, au moment où la famille est à 
table, et nous entendrons infailliWement les convives ré- 
péter : le roi boit, sur un ton qu’aucun alphabet ne peut 
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rendre; foi ressemblera à fouet, loi à louait, monosyl- 
labe ; enfin, gloire et victoire, deux mots sonores pour- 
tant et qui flattent agréablement une oreille française, 
mettront en fuite les auditeurs les plus accommodants 
et les moins délicats. Le son nasal, si commun dans notre 
langue, est souvent aussi mal rendu, aussi étrangement 
défiguré ; ici nous entendrons dire : ein peu, ein mo- 
ment, ein coup, etc. ; là nous entendrons : une homme, une 
tincienne ami, au lieu de un nhomme, un nanoien 
nami, etc. On prononce assez bien partout l'articulation 
mouillée qui termine travail ou soleil, grille ou famille ; 
mais que cette articulation, si aisée pour l’Espagnol qui la 
place au commencement d'une foule de mots, soit suivie 
d’une voyelle sonore, le Parisien prononcera agneau, 
comme s'il lisait anio, et meilleur comme s’il lisait 
meyeur ou mélieur; et le défaut est tellement invétéré, 
tellement indigène que bien des oreilles ne perçoivent 
même pas la diflerence. Un habitant du Languedoc ou 
de la Provence donnera le sou nasal aux moii année, an- 
nales, ennemi, etc. ; d'autres au contraire prononceront 
enivrer, enorgueillir, comme énerver, énoncer ^ et pour- 
tant enhardir, ennoblir, ennuyer, etc., devraient les 
avertir de leur bizarre méprise et de leur manque de lo- 
gicpie. Horreur, terreur et leurs dérivés ne sont pas 
moins gravement altérés,, et cela au détriment du sens et 
de l'harmonie, par je ne sais quel fade adoucissement 
qui supprime le redoublement si expressif de la con- 
sonne médiale. Si cette faute ne se rencontre guère que 
dans les rangs inférieurs de la société, en revanche il 
n’est pas rare d’entendre des hommes instruits faire son- 
ner la consonne finale dans ceux qui, oubliant qu’à ce 
compte, et pour être conséquents avec eux-mêmes, il leur 
faudrait prononcer ceus et non ceuz h qui, ou cens et 
mon ceuz en qui, etc. D’autres fautes proviennent d’une 
certaine paresse naturelle de l’organe qui n’a pas été assez 
énergiquement combattue alors qu’il avait encore toute sa 
souplesse et toute sa flexibilité i c’est ce qui arrive dans 
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certains mots hérissés de triples oii même de quadruples 
articulationsî tels que expier^ extraction, extirper, ex- 
traordinaire, etc., qu’il n’est pas rare d’entendre pro- 
noncer espier, estr action, estirper, estraordinaire, etc. 
L’ignorance de la prosodie produit encore d’autres er- 
reurs non moins graves : le Flamand par exemple, et 
généralement les gens du Nord, prononceront briève- 
ment les mots dôme, trône, pôle, rôle, etc. , tandis que le 
Normand appesantira sa voix et la laissera traîner lour- 
dement sur table, sable, fable, etc. Que de gens ne sa- 
vent pas distinguer ni marquer la prosodie qui cependant, 
pour, une oreille quelque peu exercée, caractérise suffi- 
samment le singulier et le pluriel des mots bonté, soldat, 
drapeau, et de tant d’autres! Que de gens n’ont jamais 
soupçonné combien il y a de degrés aisément percepti- 
bles dans la longue échelle de nos è ouverts ! Parlerai-je 
d’une autre source d’erreurs plus générale encore, qui 
provient de la suppression incessante d'une portion nota- 
ble des voyelles et des consonnes, suppression grotesque 
qui, dans certains cantons, constitue comme un patois 
inintelligible pour quiconque n’en aurait pas la clef, et 
dont nos poètes comiques et nos chansonniers n’ont pas 
laissé d’user et d’abuser, sous prétexte d’exactitude et de 
couleur locale ? Nous ne saurions trop nous élever contre 
cette fatale atteinte portée à la prononciation, qui traîne 
avec soi la corruption de la langue même; c’est le devoir 
des instituteurs cl’ arrêter leurs élèves, les enfants surtout, 
sur cette pente dangereuse, et d’opposer à une rusticité 
plus burlesque que comique, non-seulement l’autorité de 
leurs leçons, mais encore et surtout l’ascendant de leurs 
exemples. 

Entre tous les moyens de combattre ces défauts et 
d’arriver à la correction, je n’en connais point de plus 
efficace que l’étude constante de notre accent tonique. 
Vous le savez, chaque langue a le sien; il y a dans tous 
les mots d’un vocabulaire une syllabe accentuée, ime syl- 
labe fixe sur laquelle la voix appuie plus fortement que 
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sur les autres. Dans certaines langues, l’accent affecte de 
préférence la syllabe qui exprime le radical, et il est ex- 
trêmement sensible ; dans le français, il est assez peu 
marqué et il affecte exclusivement la finale ou la pénul- 
tième, si la finale est muette : regrets, crue/le. Peu sen- 
sible, pour nous surtout à qui l'habitude l’a rendu fami- 
lier, il ne laisse pas de jouer dans l’ensemble de la 
prononciation un rôle prépondérant; l’accent est la 
pierre de touche qui distingue le mieux l’indigène et l’é- 
tranger, et dans notre propre pays, l’habitant du Nord et 
celui du Midi. 

De cette théorie, si simple, mais si capitale, de notre 
accentuation, résulte pour nous la nécessité de faire 
sentir plus ou moins fortement les finales terminées par 
un e muet, dontja pénultième accentuée est le solide et 
harmonieux support. C’est un principe qu’on enfreint 
parfois, souvent même, mais qu’on n’enfreint jamais im- 
punément. Nos vers, plus métriques que rhythmiques, 
comptent Ye muet comme une syllabe, à moins qu’il ne 
disparaisse dans le corps du mot après une voyelle pré- 
cédente : dévoûment, gaité, ou qu’il ne s’élide à la fin de- 
vant une voyelle suivante : détestable homicide, antique 
audace, etc. A la fin du vers surtout il faut le prononcer, 
et ne se point faire scrupule de le prononcer fortement : 
yue ne 'doit point ressembler à vu, lie ne doit point res- 
sembler à lit, donnée ne doit point ressembler à donner. 
Les maître^ habiles qui forment au Conservatoire les in- 
terprètes de nos chefs-d’œuvre dramatiques, insistent 
sans relâche sur l’observation de cette règle ; et nul de 
vous n’ignore que le musicien ne manque jamais de no- 
ter cette muette, écueil des artistes vulgaires , mais dont 
les artistes consommés savent tirer de merveilleux effets. 
Ce n’est pas sans raison que, dans une lettre pleine de 
sens et de goût. Voltaire, opposant l’harmonie de notre 
langue à l'harmonie un peu molle, un peu monotone, de 
-la langue italienne, a signalé nos finales muettes comme 
le premier élément de cette harmonie, élément précieux 
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dout la langue italienne est dépourvue ; ce n'est pas sans 
raison que dans notre versification s’est introduit l'usage 
de faire alterner les rimes masculines et les rimes fémini- 
nes comme un moyen d’ empêcher la monotonie. Je le 
répète, l’e muet doit se prononcer après une voyelle, 
comme dans vie^ patrie^ rue, ciguë, joie, soie, etc. , 
après une consonne, simple ou redoublée, comme dans 
annales, salle, amère, terre, etc. ; enfin, et surtout après 
une double articidation, comme dans table, cible, ab- 
jecte, stricte, terrible, etc. En effet, qui de vous ne sent 
pas que la suppression de Ve muet, ou même son affai- 
blissement exagéré anéantirait complètement la seconde 
des Consonnes qui le précèdent. Et, permettez-moi de le 
dire, parce que l'expéi ience me l’a prouvé mille fois, ces 
fautes de prononciation, quand elles échappent au maî- 
tre qui dicte, égarent souvent l’élève et le fourvoient dans 
sa dictée. C’est un piège, dira-t-on. Ne lui tendez jamais 
de pièges semblables : c’est un procédé qui ne donnera 
jamais que des mécomptes : les cacophonies doivent être 
proscrites comme procédé non moins sévèrement que les 
cacographies. 

Et puisque j’ai parle d'accent tonique, permettez-moi 
de faire ici une courte digression qui ne vous paraîtra 
point, je pense, étrangère à nos communes études. Non- 
seulement l’accent n’est point étudié, mais encore il 
n’est pas même indiqué dans nos grammaires , si bien 
qu’en dehors des trois signes conventionnels auxquels on a 
donné assez improprement ce nom, leurs auteurs ne sem- 
blent pas avoir soupçonné qu’il en existe un autre qui ne 
s’écrit point, mais dont l’importance ne laisse pas d’être 
fondamentale. Si le temps me le permettait, il me serait 
aisé de vous démontrer que, dans une multitude de cas, 
l’accent nous donne la clef d’une foule d’anomalies ap- 
parentes, de bizarreries, de singularités, de dérogations 
aux règles de la conjugaison, par exemple, et justifie tant 
d’exceptions partielles en vertu d’une loi première supé- 
rieure. Ainsi s’expliqueraient les formes irrégulières et 
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pourtant si logiques : appelle^ jette^ tiens, vienne, ac- 
quiers, vois, doive, reçois, vaille, veuille, peux, meure, 
meut, boive, etc., etc., qui, sans la loi de l’accent, res- 
teraient pour nous des énigmes. Je me borne à cette indi- 
cation; car le sujet, pour être traité, comporterait une 
leçon tout entière. J’en ai dit assez pour vous montrer 
que cette étude, universellement négligée, devrait peut- 
être dominer et précéder toutes les autres études gram- 
maticales. 

La seconde qualité que Rollin exige de la voix et de 
la prononciation, c’est qu’elle soit claire; et pour cela, 
dit-il, la première condition est de bien articuler toutes 
les syllabes, au lieu de manger les unes et de glisser lé- 
gèrement sur les autres. Je vous ai parlé du soin que l’on 
doit apporter à marquer l’accent et à faire sentir jus- 
qu’aux finales muettes : ce que je dis pour les mots sépa- 
rés s'applique plus spécialement encore à ceux qui ter- 
minent les diverses parties des phrases et des périodes à 
la fin desquelles nous laissons trop souvent tomber la 
voix. Marquons par des liaisons les rapports naturels des 
mots dans la mesure qu’exige le sens et que permet 
l’euphonie ; mais soyons à cet égard plus exacts et plus 
rigoureux dans la lecture soutenue que dans la conver- 
sation, qui comporte, pour être natyrelle, une certaine né- 
gligence et un certain abandon ; abstenons-nous, quand 
un repos quelconque est possible ou quand l’oreille serait 
blessée. Gardons-nous d’une volubilité fatigante qui ne 
laisse rien saisir et fait tomber les mots comme la grêle , 
et n’allons point confondre deux choses essentiellement 
distinctes : lire couramment et lire en courant. Est-ce à 
dire qu’il faille affecter une lenteur ' somnolente ? Non 
certes, et je ne sache rien do plus rebutant ni de plus 
intolérable qu’un lecteur qui, selon l’expression d’un an- 
cien, semble faire l’appel et passer la revue de toutes les 
lettres. 11 y a donc là un milieu à tenir entre deux excès; 
mais comme entre deux périls on doit choisir le moindre, 
je n’hésiterais pas à dire que, dans la pratique de l’en- 



Digitized by Google 




12 



DE LA LECTURE 



seignement, il vaut mieux pencher du côté de la lenteur 
qui rend le contrôle et la correction plus faciles. Dans les 
vers d’ailleurs, c’est un moyen de mieux marquer la me- 
sure sans laquelle le vers même serait détruit; puis, si la 
lenteur nous expose à nous charger nous*et nos auditeurs 
d’un bagage quelque peu superflu, la précipitation retran- 
che même le nécessaire. Enfin , l’un des défauts les plus 
graves et les plus communs, l’un de ceux qui contribuent 
le plus à rendre la voix sourde et la lecture confuse, c’est 
de parler la bouche presque fermée. Les maîtres ne sau- 
raient trop énergiquement combattre cette habitude pré- 
dominante dans les campagnes ; ils n’ont point à craindre 
de remporter une victoire trop complète èt quaud même 
le succès répondrait à leurs efforts, quand même ils au- 
raient dépassé le but dans l’intérieur de l’école, leure 
élèves ne tarderaient pas malheureusement, sous l’in- 
fluence irrésistible du dehors, à désapprendre leurs leçons 
et à retomber, partiellement du moins, dans leur infirmité 
native. 

Une autre condition pour rendre la prononciation 
nette et claire (et cette condition n’est pas moins néces- 
saire que la précédente), c’est, nous dit encore Rollin, de 
savoir soutenir et suspendre la voix par des pauses et des 
repos ménagés selon la marche et les progrès de la pé- 
riode. La ponctuation indique sans doute un grand nom- 
bre de ces pauses, et ce sont presque toujours les princi- 
pales; mais elle n’indique pas tout, puisque tel n’est 
point son objet, et que celui-là ponctuerait étrangement, 
qui ne suivrait point d’autre règle que les indications de 
l’oreille. D’ailleurs le nombre des signes est limité, celui 
des nuances est infini. La ponctuation ne se préoccupe 
guère que de la logique et du sens ; la prononciation se 
préoccupe de bien d’autres éléments. Le sentiment y a sa 
part, ainsi que la cadence et le besoin de respirer large- 
ment et avec pleine liberté. On s’épuise vite et l’on fati- 
gue son auditoire quand on ne sait pas respirer en lisant. 
Sachez donc exiger des points d’arrêt, et veillez attenti- 
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vement à ce qu’ils soient bien naénagés, car il y a de la 
musique dans la parole et de la musique la plus expres- 
sive. Ces points d’arrêt, quand ils sont justes et oppor- 
tuns, constituent l’un des plus grands charmes de la pa- 
role et donnent à chaque phrase, à chaque membre, à 
chaque mot, une transparence et un relief extraordinai- 
res ; inopportuns et distribués à contre-sens, ils rompent 
le fil de la pensée, déroutent l’auditeur éperdu qui ne sait 

F lus où se prendre, et l’irritent contre le maladroit qui 
égare et le secoue par de perpétuels soubresauts. 11 est 
des lecteurs, et beaucoup plus qu’on ne croit, qui ne s’ar- 
rêtent pour respirer que quand ils viennent à perdre ha- 
leine, et dont le hasard seul amène ainsi les repos incer- 
tains. 11 ne faut jamais faire violence au besoin naturel 
de respirer; mais calculer d’aVance aussi rigoureusement 
que possible la portée de sa voix et la durée de l’effort 
qu’on peut exiger d’elle, durée variable selon mille acci- 
dents que je n’ai point à énumérer. La respiration n’est 
point une de ces esclaves qui ne doivent qu’obéir ; et s’il' 
est permis de lui demander en un pressant besoin quel- 
que effort extraordinaire, c’est à condition de la consi^l- 
ter, de la ménager et de la suivre docilement dans les 
circonstances ordinaires. 

Ici , permettez-moi d’éclaircir, par un exemple saisis- 
sant , ce que j’entends par ces mots : soutenir la voix et 
la suspendre. C’est au plus grand de nos orateurs, c’est à 
Bossuet que je veux l’emprunter : aussi bien , même ail- 
leurs que dans cette enceinte, je rougirais d’emprunter 
à d’autres écrivains qu’à nos écrivains classiques. Ne 
sont-ils pas l’honneur de notre littérature? Et n’est-ce 
pas, grâce à leur génie , que les lettres françaises n’ont 
rien à envier, non -seulement aux âges modernes, mais 
encore aux chefs-d’œuvre de la Grèce et de Rome ? Vol- 
taire a dit que les Français doivent ce respect aux grands 
écrivains du siècle de Louis XIV de ne jamais parler 
d’autre langue que la leur; les maîtres de la jeunesse, à 
tous les degrés de l’enseignement, doivent leur emprunter 
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les modèles qu’ils lui proposent, et ehoisir ce qu'il y a de 
plus pur et de plus grand, de plus moral et de plus beau, 
de plus auguste et de plus saint dans leurs écrits. Ecoutez 
donc quelques phrases de la péroraison de l’oraison fu- 
nèbre de Michel Le Tellier, la page la plus éloquente 
peut-être qui soit sortie de la plume de Bossuet; j’es- 
sayerai en lisant de bien marquer les repos que la simple 
ponctuation n’indique pas tous, et de les marquer autant 
que possible dans une exacte proportion. 

.... « Qui ne voit combien vains, mais combien fragiles 
sont encore ces secondes vies que notre faiblesse nous fait in- 
venter, pour couvrir, en quelque sorte, l’horreur de la mort ! 
Dormez votre sommeil, riches de la terre, et demeurez dans 
votre poussière.... Ah ! si, quelques générations, que dis-je? 
si, quelques années après votre mort, vous redeveniez hommes, 
oubliés au milieu du monde, vous vous liAteriez de rentrer 
dans vos tombeaux pour ne pas voir votre nom terni , votre 
mémoire abolie, et votre prévoyance trompée dans vos amis, 
dans vos créatures, et plus encore dans vos héritiers, et dans 
vos enfants 1 Est-ce là le fruit du travail dont vous vous êtes 
consammés sous le soleil, vous amassant un trésor de haine et 
de colère éternelle au juste jugement de Dieu ? Surtout, mor- 
tels, désabusez- vous de la pensée dont vous vous flattez qu’a- 
près une longue vie, la mort vous sera plus douce et plus fa- 
cile. La dernière heure n’en sera que plus insupportable, et 
l’habitude de vivre ne fera qu’en accroître le désir. » 

• 

Rollin veut en troisième lieu que la prononciation soit 
ornée, et nous expose lui-même ce qu’il entend par cette 
qualité. « La prononciation ornée, nous dit-il , est celle 
« qui est secondée d’un heureux organe, d’une voix aisée, 

« grande, flexible, ferme, durable, claire, sonore, douce 
« et entrante. » Je sais que peu d’hommes ont la bonne 
fortune de réunir toutes les conditions que Rollin de- 
mande ; je sais qu’on rencontre partout des voix dures et 
sourdes, des voix grêles ét maigres, des voix criardes et 
glapissantes; il en est même qui font sur nous la même 
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impression que produisent les instruments à vent sur 
certains animaux qu’il est inutile de nommer. Toutefois 
les organes les plus rebelles peuvent être polis par une 
culture intelligente et par des efforts persévérants ; l’his- 
toire nous a raconté par quel procédé Démosthène se 
corrigea du bégayement, et Cicéron nous dit comment à 
force de soins il convertit la voix grêle et sans portée 
que la nature lui avait départie en une voix sonore et 
retentissante, qui lui permettait de dominer tous les tu- 
multes du forum. Ces triomphes d’une volonté énergique 
sur une nature ingrate sont rares et voisins de l’héroïsme, 
mais le but est si noble et le prix si haut que nul obstacle 
ne doit nous décourager. Bien jeune encore , il me sou- 
vient d’avoir entendu la dernière interprète de Molière 
prêter à Célimènê le charme d’une voix suave et vrai- 
ment entrante que l’âge avait respectée; et après tant 
d’années, je sens vibrer à mon oreille comme un lointain 
écho de ce vers : 



La solitude effraye une âme de vingt ans. 



prononcé avec un accent tellement sympathique, uue mé- 
lodie tellement caressante qu’un Alceste seul, outré d’un 
juste dépit, était capable de résister à tant de grâce et 
de séduction. C’est qu’en effet, dit Rollin, « il y a une 
« voix faite pour l’oreille, non pas tant par soh éten- 
- due que par sa facilité à se laisser manier comme on 
« veut; susceptible de tous les tons, depuis le plus fort 
« jusqu’au plus doux, depuis le plus haut jusqu’au plus 
« bas ; semblable à un instrument monté de toutes ses 
« cordes, qui rend tel son qu’il plaît à la main d’en ti- 
« rer. » Mais, dira-t-on, c’est le type d’une perfection 
idéale et vraiment désespérante. Idéale, soit, et je suis 
loin d’en disconvenir; mais poursuivre l’idéal en toute 
chose, c’est notre martyre comme aussi notre joie et 
notre grandeur, et un grand poëte n’a-t-il pas dit avec 
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vérité que l’homme est « un dieu tombé qui se souvient 
des cieux? » Du reste, s’il est vrai que pour lire conve- 
nablement Pascal ou Bossuet, Racine ou Corneille, il 
faille une grande force de poitrine avec des poumons 
capables de fournir aux plus longues périodes et d’y four- 
• nir longtemps , ce serait une grave erreur de s’imaginer 
que, pour se faire entendre, on doive toujours recourir 
à des efforts violents et à de grands éclats de voix; une 
prononciation nette, distincte, soutenue, voilà, seloii 
Rollin , le plus sùr moyen d’y parvenir. Non loin de la 
Sorbonne, au Collège de France, les hommes démon 
âge se pressaient, il y a quarante et cinquante ans, au- 
tour de la chaire d’un aimable vieillard, qui n’avait qu’un 
filet de voix : c’était le sage et discret Andrieux , que 
tout le monde entendait à force de l’écouter. « L’habi- 
« leté, dit. encore Rollin, consiste à savoir ménager adroi- 
« tement les différents ports de voix , à commencer d’un 
« ton qui puisse hausser et baisser sans peine et sans 
« contrainte , à conduire tellement sa voix qu’elle puisse 
« se déployer tout entière dans les endroits où le dis- 
« cours demande beaucoup de force et de véhémence, 
« et principalement à bien étudier et à suivre en tout la 
« nature. » 

Suivre en tout la nature , tel est le grand secret ; mais 
il n’est pas donné à tout le monde de la suivre; et bien 
des lecteurs, je pourrais ajouter bien des orateurs, dans 
la chaire comme au barreau , à la tribune comme dans 
un fauieuil académique, semblent s’évertuer à la renier 
et à la fuir. Egalité, variété, tels sont les éléments dont 
l’harmonieuse combinaison fait toute la beauté de la na- 
ture ; égalité constante dans les lois, variété infinie dans 
leurs manifestations. Egalité, variété, constituent de 
même toute la beauté de la prononciation , qualités in- 
conciliables en apparence, au fond liées l’une à l’autre et 
comme solidaires. Par l’une, le lecteur soutient sa voix; 
et quand il faut qu’il l'abaisse ou qu’il l’élève, il n’a 
garde ni de monter trop haut, ni de descendre trop bas; 
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il sait d’où il part, où il va, quelle route il doit tenir; 
rien n'est abandonné au hasard, tout est soumis, mais 
sans roideur et sans calcul apparent , à la proportion et 
à la mesure. Avant de commencer la lecture d’une 
phrase étendue ou d’une longue période, un lecteur ex- 
périmenté l’a parcourue d’un rapide coup d’œil ; quelques 
traits principaux lui en ont instantanément révélé la 
structure; quelques grandes lignes lui en ont indiqué les 
principales divisions ; la page devient pour lui comme 
une carte , comme un plan dont sa vue saisit l’ensemble 
et les divers accidents, et où son esprit , comme sa voix, 
se promène à l’aise et sans jamais être désorienté : c’est 
ainsi qu’il marche d’un pas toujours égal et toujours 
ferme dans une légitime sécurité et en pleine possession 
de soi-même. Le moyen de ne jamais trébucher en li- 
sant, passez-moi cette expression, c’est de lire toujours 
mentalement la seconde ligne, tandis que la voix est oc- 
cupée à prononcer la première. Vous me direz que c’est 
un tour de force ; non, car vous n’aurez à faire en lisant 
que ce que vous faites sans cesse en parlant: savoir ce 
qu’on va dire ou ce qu’on va lire , c’est tout un , et qui- 
conque n’en ést pas arrivé là bégaye et ne lit pas encore. 

Par la variété , nous éviterons le défaut le plus com- 
!, mun et le plus déplaisant , la monotonie, qui ne consiste 
pas seulement à proférer, sans trêve et sans repos , des 
sons toujours les mêmes et semblables au tic-tac sopori- 
fique d’un moulin , mais encore et surtout à chanter en 
lisant , c’est-à-dire « à baisser ou à élever sur le même 
tou plusieurs membres d’une période ou plusieurs pé- 
riodes de suite, en sorte que les mêmes inflexions de voix 
reviennent fréquemment, toujours de la même sorte. » 
On a dit avec raison qu’il n est rien de plus monotone 
que cette variété inintelligente. La véritable variété, celle 
qui « réveille, soutient, charme » les auditeurs , ne con- 
siste ni dans les cris éclatants interrompus par des san- 
glots et des hoquets, ni dans'les ondulations houleuses 
d’une emphase déclamatoire , ni dans les mièvreries lan- 
UOMrÉRENCES. III— 2 
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goureuses d’un débit précieux ; la véritable variété con- 
siste à fondre tous les éléments du discours dans un 
dessin harmonieux où chaque détail est à sa place et 
produit son effet. L’orateur, dit Cicéron (et l’orateur 
n’est qu’un lecteur placé sur un plus vaste théâtre), l’ora- 
teur est semblable aux peintres qui , par une infinité de 
nuances et de teintes presque imperceptibles, et par 
l’heureuse combinaison du clair et de l’obscur, savent 
donner du relief à leurs tableaux et y garder les justes 
proportions que chaque partie demande. Mais lo»n de 
nous ces peintres maladroits dont parle Horace, qui, sous 
prétexte de jeter de la variété dans des tableaux simples 
et unis, s’en vont représentant « des dauphins dans les 
bois et des sangliers au milieu des flots. » J’aimerais 
mille fois mieux ces lecteurs nés pour nous ennuyer. 

Qui toujours sur un ton semblent psalmodier, 

que ceux dont la voix vagabonde parcourt à tort et à tra 
vers toutes les notes du clavier, sans souci de l’oreille 
ni de la raison. 

Qu’avons-nous donc à faire pour remédier à un mal 
dont tout le monde se plaint, mais auquel trop de gens 
se résignent, dans les collèges et dans les lycées aussi 
bien que dans les écoles primaires ? Le moyen, je le ré- 
pète, est bien simple, il est à la portée de chacun, c’est 
de consulter la nature et de la prendre pour guide. Pé- 
nétrez dans le préau où les enfants s abandonnent à 
leurs bruyants ébats; écoutez leurs entretiens, leurs 
contestations, leurs querelles : le langage sera peut-être 
incorrect, la prononciation sera peut-être âpre et rusti- 
que; mais le ton, mais l’accent sera toujours vrai, sera 
toujours le miroir des sentiments et des passions. Ne 
souffrez donc pas que les enfants aient un double lan- 
gage un langage naturel et vrai, qu’ils parlent partout 
ailleurs qu’à f école et au catéchisme ; un langage faux 
qu’ils prennent en franchissant le seuil de la classe^et du 
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temple, et qu’ils ont hâte de déposer dès qu’ils ne sont 
plus sous l’œil du pasteur ou du maître. Ne me dites pas 
que la routine est invincible dans vos écoles ; j’ai person- 
nellement et par une longue pratique acquis le droit de 
vous affirmer que cela n’est point. Obtenez qu’un seul 
élève s’enhardisse à faire publiquement le premier pas; 
un second, un troisième s’engageront dans la même 
voie, et l’émulation fera le reste. En bien comme en 
mal, adultes ou enfants, ne ressemblons-nous pas tous 
aux moutons de Panurge? 

Rollin exige une dernière qualité : il veut que la pro- 
nonciation, comme le style et la langue, soit proportion- 
née à la diversité des sujets. Les uns comportent un ton 
simple, uni, tranquille et presque semblable à celui d’une 
conversation familière; d’autres comportent la délicatesse 
et l’élégance; d’autres enfin comportent la véhémence et 
l’âpreté. On ne lira point du même ton dans Mme de Sé- 
■vigné la mort de Turenne ou celle de Vatel, ni dans 
Molière le sermon d’Arnolpbe à Agnès ou les sages pa- 
roles de Cléantbe à Orgon ; autre sera la lecture du dia- 
logue de Vadius et de Trissotin, autre la lecture du mo- 
nologue d’Harpagon ou de Sganarelle , autre celle des 
imprécations de Camille ou de Cléopâtre. La page si 
mâle, si ferme, si austèi’e qui termine la douzième pro- 
vinciale, commande un autre accent que ces récits fins 
et railleurs qui tempèrent dans Montesquieu le sérieux 
de ses Lettres persanes. Enfin , dans la lecture de nos 
poètes, vous éviterez avec le même soin deux écueils 
également dangereux : d’un côté marquer avec affecta- 
tion la rijne, la cadence, l’hémistiche et tout ce qui cons- 
titue le vers; de l’autre rompre à dessein la mesure, 
comme si le vers était d’autant plus parfait qu’il res- 
semble plus à la prose. 

Ai-je besoin d’ajouter que cette proportion même est 
mobile pour ainsi dire et déterminée par de nombreuses 
convenances? Ai-je besoin de dire que, dans un lieu 
profane et devant un auditoire restreint, on ne lira point 



Digitized by Googic 




20 



DE LA LECTURE 



le récit déchirant de la mort de la duchesse d’Orléans, 
comme il a dû être prononcé par Bossuet sous les voûtes 
de Saint-Denis, devant ces restes tels quels, qui bientôt 
« n’auront plus de nom dans aucune langue ? » qu'on ne 
saurait prononcer dans une classe la foudroyante apos- 
trophe de Masiilon : « Grand Dieu! où sont vos élus? 
et que reste-t-il pour votre partage? » avec cet accent 
pathétique dont Inistoire littéraire a gardé la tradition? 
N'insistons pas : cela reviendrait à prouver qu’il n’y a 
point de lecture sans tact, sans goût, sans jugement, et 
on ne s’arrête pas à démontrer l'évidence. 

Rolhn fait remarquer à bon droit que c’est surtout 
dans la peinture des passions que se manifeste le besoin 
d’une exacte proportion; c’est là qu’il convient de se 
garder soigneusement de l’exagération plus encore que 
de riusulHsance. Or il n’est qu’un moyen de bien rendre 
la passion, c’est de la ressentir, c’est d’aimer et de haïr, 
c’est d’espérer et de craindre, c’est en un mot « de nous 
représenter vivement les choses et d’en être touchés 
comme si elles se passaient en nous-mêmes. » Despréaux 
a dit, et Horace l’avait dit auparavant : 

Pour me tirer des pleurs, il faut que vous pleuriez. 

Sans doute il est un degré de sensibilité délicate et d’é- 
motion exquise auquel les intelligences d’élite et bien 
cultivées ont seules le privilège d’atteindre ; en revanche 
il n’y a guère d’esprits asse'z fermés- et assez rebelles pour 
ne pas être touchés de ce qui est vraiment touchant, pa- 
roles ou choses; et quand nous sommes émus, il est im- 
possible que notre voix ne porte pas dans l’esprit des 
auditeurs, à l’aide d’un langage propre et d’un son par- 
ticulier, la même disposition qu elle aura prise dans le 
fond de notre cœur. « Dans la joie, ajoute Rollin, que je 
ne me lasse point de citer, quoiqu’il se préoccupe plus 
ici de la déclamation oratoire que de la lecture propre- 
ment dite, dans la joie, la voix est claire, pleine, cou- 
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lante; dans la tristesse, au contraire, elle est traînante, 
basse et sombre. La colère la rend rude, impétueuse, en- 
trecoupée ; quand il s'agit de confesser sa faute, de don- 
ner satisfaction, de supplier, elle devient douce, timide, 
soumise. En un mot, elle suit la nature et emprunte le 
ton de toutes les passions. « 

Je n’ai point la présomption de me croire un lecteur 
habile, et je ne voudrais pas qu’on pût m’imputer ici une 
vanité si singulièrement déplacée; toutefois j’ai besoin, 
pour mieux éclaircir ma pensée et pour ne pas laisser cet 
entretien trop incomplet, de recourir à quelques citations 
empruntées aux chefs-d’œuvre de notre littérature. Je 
sens que la perfection de ces textes ne servira qu’à met- 
tre plus en relief l’insuffisance du lecteur; miis il est de 
ces beautés qu’on ne parvient pas à défigurer complète- 
ment: et s’il ne m’est donné ni d’entrer ni de vous intro- 
duire dans la terre promise, ni de vous aplanir tous les 
obstacles, mes efibrts du moins témoigneront de mon bon 
vouloir. 



Qui de vous n’a lu les Aventures de Télémaque P Qui 
de vous ne se rappelle la ravissante description des 
Champs-Elysées? N’est-il pas vrai qu’en parcourant la 
peinture toute chrétienne, tout idéale et pour ainsi dire 
éthérée de ce séjour de délices, on se sent comme inondé 



d’uue joie ineffable et d’une volupté sereine ? Et ne vous 
semble-t-il pas impossible que la voix la plus dure et la 
plus métalliqpie ne s’amollisse pas et ne se fonde pas 
comme le cœur lui-même en prononçant ces paroles em- 
preintes de la grâce la plus exquise et de la douceur la 
plus suave ? 



(Ici l’orateur lit plusieurs passages du célèbre morceau du Télé- 
maque (livre XIX), qui commence par ces mots : « Télémaque s’a- 
vança vers ces rois » jusqu’à c avec des couronnes que rien ne 

peut flétrir. » Pub il reprend : ) 



/ 

Pourquoi m’a-t-il fallu me dérober au charme et sup- 
primer la plus grande partie de cet admirable tableau ? 
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Rapide et précipitée quand il faudra peindre Condé 
volant à la victoire ou à la mort, la voix redeviendra 
grave, lente et solide, pour peindre l’immobilité de« cette 
redo\itable infanterie de l’armée d’Espagne, dont les gros 
bataillons serrés, semblables à autant de tours, mais à 
des tours qui sauraient réparer, leurs brèches, demeu- 
raient inébranlables au milieu de tout le reste en déroute 
et lançaient des feux de toutes parts. » La voix ne sera 
ni moins ferme ni moins solennelle quand il faudra 
qu’elle exprime l’indomptable énergie d’Henriette d’An- 
gleterre ; « Comme une colonne dont la masse solide pa- 
raît le plus ferme appui d’un temple ruineux, lorsque ce 
grand édifice qu’elle soutenait fond sur elle sans l’abattre ; 
ainsi la reine se montre le plus ferme soutien de l’Etat, 
lorsqu’après en avoir longtemps porté le faix, elle n’est 
pas même courbée sous sa chute. » 

Dans la lecture des œuvres oratoires, le lecteur aura 
soin de ménager sa voix pour bien rendre les contrastes 
saisissants dans lesquels se complaît l’éloquence et surtout 
celle de la chaire. Autant la voix sera lugubre et vibrante 
comme la trompette de l’archange quand il faudra répé- 
ter cette déchirante exclamation : « O nuit désastreuse ! 
ô nuit effroyable, où retentit tout à coup comme un éclat 
de tonnerre cette étonnante nouvelle : Madame se meurt ! 
Madame est morte ! » autant elle sera tendre et sympa- 
thique, quand aux éclats de ce tonnerre succéderont des 
images d’une tristesse plus calme et comme rafraîchie par 
une pieuse résignation : « Madame a passé du matin au 
soir, ainsi que l’herbe des champs ; le matin elle fleuris- 
sait, avec quelle grâce ! vous le savez ; le soir nous la vî- 
mes séchée, et ces fortes expressions par lesquelles 
l’Écriture exagère l’inconstance des choses humaines , 
devaient être pour cette princesse si précises et si litté- 
rales ! Hélas !... qui eût pu seulement penser que les an- 
nées eussent dû manquer à une jeunesse qui semblait si 
vive ? » 

Je vous disais tout à l’heure avec Rollin que la colère 
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rend la voix rude, impétueuse, entrecoupée. Ne semble- 
t-il pas que Rollin ait songé aux emportements d’Her- 
mione, lançant contre l’instrument trop docile de sa ja- 
lousie cette foudroyante imprécation : 

.... Tais-toi, perfide, 

Et n’impute qu’à toi ton lâche parricide.... 

Va, je te désavoue, et tu me fais horreur. 

Barbare! qu’as tu fait?..,. 

Mais parle. De son sort qui t’a rendu l’arbitre? 

Pourquoi l’assassiner? Qu’a-t-il fait? A quel titre? 

Qui te l’a dit?..,. 

Quand je l’aurais voulu, fallait-il y souscrire? 

N’as-tu pas dû cent fois te le faire redire? 

Et même, avant le coup, me venir consulter? 

Y revenir encore? ou plutôt m’éviter?.... 

Adieu ! Tu peux partir. Je demeure en Epire; 

Je renonce à la Grèce, à Sparte, à son empire, 

A toute ma famille! Et c’est assez pour moi, 

Traître, qu’elle ait produit un monstre tel que toi 1 

Les variétés de la colère sont innombrables comme les 
tempéraments et les conjonctures où elle éclate. Mêlée à 
l’orgueil castillan, au lieu d’aboutir à la fureur, elle amè- 
nera dans le Cid la scène de l’outrage et la scène de la 
provocation, dont la violence est amoindrie par le scru- 
pule de l’honneur et le souci de la dignité ; mêlée à ce 

f iatriotisme exclusif et farouche, qui ne connaît plus les 
iens du sang et dont la dure expression fait dire à 
Curiace : 

Je rends grâces aux dieux de n’être point Romain, 

• Pour conserver encor quelque chose d’humain, 

elle produira la scène sanglante où Camille tombera sous 
le poignard d’un frère pour avoir pleuré la mort de son 
fiancé; mêlée à la générosité toute française du bouil- 
lant Achille, elle enfantera cette scène admirable où le 
bras du jeune héros est retenu moins par la majesté du 
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souverain que par le respect qu’il porte encore au père 
d’Iphigénie; mêlée au sentiment de l’amour maternel et à 
cette aversion naissante qui doit armer un jour le bras 
de l’épouse coupable, elle se traduira par cette explosion 
qui laisse entrevoir une lointaine vengeance : - 

Vous ne démentez point une race funeste ; 

Oui, vous êtes le sang d’Atrée et de Thyeste, etc. 

et dans chacune de ces situations, la voix saura trouver 
des intonations particulières pour toutes les nuances, 
même les plus fugitives. 

L’indignation aussi aura sa note , note patriotique, 
quand Mardochée reprochera à Esther d’hésiter à se sa- 
crifier pour sa patrie; note religieuse, quand Joad gour- 
mandera dans la personne d’Abner tout Israël courbé 
sous un joug impie et humiliant, ou qu’il écrasera Ma- 
than du poids de son anathème. La voix ne sera-t-elle 
pas « douce, timide, soumise » quand Iphigénie essayera 
de défendre ses jours condamnés par un cruel oracle, ou 
quand Esther, tremblante et seule devant son souverain 
roi, l’adjurera de ne pas souffrir 

' .... Qu’un même coup mortel 

Abolisse son nom, son peuple et son autel ? 

Comment la voix ne serait-elle pas brisée par des san- 
glots, quand Phèdre, en proie à toutes les tortures de la 
jalousie et le cœur ulcéré par le remords et la honte , re- 
jette d’impuissantes consolations et s’écrie : 

Et moi, triste rebut de la nature entière, 

Je me cachais au jour, je fuyais la lumière.... 

Je n’osais dans mes pleurs me noyer à loisir ; 

Je goûtais en tremblant ce funeste plaisir. 

Et sous un front serein déguisant mes alarmes. 

Il fallait bien souvent me priver de mes larmes! 

Je pourrais encore vous citer comme éminemment 
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propres à développer toutes les ressources de la voix ces 
mots sublimes ou pathétiques parmi lesquels éclatent le 
« moi » de Médée, le « qu’il mouioit » du vieil Horace, 
le « soyons amis » d’Auguste, et le « vous y'serez, ma 
fille » d’Agamemnon, le prophétique « retirez-les » du 
Paysan du Danube, et vous montrer par là comment les 
plus fortes impressions sont produites le plus souvent 
par une extrême simplicité de langage et de débit. La 
comédie nous fournirait aussi des ressources analogues 
et non moins précieuses pour notre objet ; la « maudite 
galère » de Géronte par exemple et « le pauvre homme » 
d’Orgon et par-dessus tout le « je ne dis pas cela » 
d’Alceste. 

Certains auteurs se sont complu à présenter leurs pen- 
sées sous une forme brève, piquante, incisive, inattendue, 
un peu énigmatique quelquefois, qui stimule la curiosité 
du lecteur en lui laissant le soin et le plaisir de deviner le 
sens à demi voilé. La Bruyère et Lesage ont tiré de ce 
procédé le plus grand profit; Montesquieu de même et 
Fontenelle aussi, bien qu’ils en aient abusé tous les deux. 
Quelques courtes citations de Lesage vous montreront 
combien il importe que le lecteur, sans rien exagérer, 
sans rien souligner, appelle néanmoins l’attention sur 
chacun de ces traits toujours acérés, souvent amers et 
virulents. 

Quelle peinture des réconciliations menteuses et simu- 
lées dans ce court passage : • On nous réconcilia, nous 
nous embrassâmes, et depuis ce temps-là nous sommes 
ennemis mortels ! » 

Quel plaidoyer plus éloquent contre le droit d’aînesse 
que ce conseil sarcastique : « Lorsqu’un fils aîné possède 
tout le bien d’une maison, je ne lui conseille pas de 
chasser avec son cadet ! » 

Quelle impitoyable analyse du cœur humain vu dans 
sa laideur que ces deux passages : « La mort, malgré 
l’horreur qui l’accompagne, cause encore plus de joie 
que de douleur » et plus loin : « Il n’y a point ici de 
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tricherie : la femme et les enfants de ce bourgeois l’ai- 
maient tendrement, et d’ailleurs ils avaient besoin de lui 
pour subsister; leurs pleurs ne sauraient être suspects. » 

Ecoutons ces neveux qui « se préparent à faire des ac- 
tes d’héritiers après avoir fait des grimaces de parents. ...» 
« Quel plaisir, dit l’im d’eux, d’avoir de vieux ladres 
d’oncles qui renoncent aux douceurs de la vie pour les 
procurer à leurs neveux ! » Et quand l’écolier s’écrie : 
« La belle oraison funèbre ! » le diable réplique par ce 
trait que ne désavouerait point la cruauté d’un la Roche- 
foucauld ; « Oh ! la plupart des pères qui sont riches et 
qui vivent longtemps n’en doivent point attendre une 
autre de leurs propres enfants. » 

La vanité littéraire a-t-elle jamais été mieux stigma- 
tisée que dans l’adieu ironique de l’archevêque de Gre- 
nade au maladroit confident qui lui a dit la vérité ! « Allez 
dire à mon trésorier qu’il vous compte cent ducats et 
que le ciel vous conduise avec cette somme. Adieu, mon- 
sieur l’arbitre des homélies; je vous souhaite toutes sor- 
tes de prospérités avec un peu plus de goût. » 

Mais quittons ce moraliste peu complaisant, et em- 
pruntons à un écrivain plus moderne cette satire san- 
glante du courtisan; l’allusion, ou plutôt la parodie qui 
la termine, n’èst pas moins propre que les traits de Le- 
sage à faire valoir la finesse et la pénétration d’un lecteur 
quelque peu narquois : « Il n’est affront, dédain, ou- 
trage ni mépris qui puisse rebuter le courtisan. Éconduit, 
il insiste; repoussé, il tient bon; qu’on le chasse, il re- 
vient; qu’on le batte, il se couche à terre : Frappe, mais 
écoute et donne. » Toutefois, je le répète, il y a pour le 
lecteur un écueil, c’est de trop marquer l’intention de 
l’écrivain, de soulever trop le voile, et de froisser l’audi- 
teur en affectant de ne le pas croire assez intelligent. 
Dire au public : « Admirez » est parfois un sùr moyen 
d’éveiller la défiance et de rendre l’admiration réfrac- 
taire. 

Ce que je viens de dire des traits, s’applique non moins 
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exactement à ces maximes, à ces sentences si nettes, si 
précises, si vigoureuses, que nous rencontrons par mil- 
liers dans nos grands écrivains, dans la Bruyère, dans 
Boileau, dans Voltaire, dans la Fontaine surtout, comme 
la formule et le résumé d’une série de pensées ou d’ima- 
ges. Montesquieu nous dira dans son Esprit des lois : 
« La gêne de commander fatigue encore plus que la gêne 
d’obéir; » Corneille : « Qui peut tout, doit tout crain- 
dre ; » la Rochefoucauld : « On pleure-, pour éviter la 
honte de ne pleurer pas; » Voltaire : « Le bonheur est 
un bien que nous vend la nature ; » la Bruyère : « Il est 
plus dur d’appréhender la mort que de la souffrir; » 
Vauvenargues : « Nous réservons notre indulgence poul- 
ies parfaits ; » Racine : « Un bienfait reproché tint tou- 
jours lieu d’offense; » Molière ; « Les envieux mourront, 
mais non jamais l’envie ; » la Fontaine : « Le plus sem- 
blable aux morts meurt le plus à regret; » enfin Boi- 
leau.... mais je m’aperçois que je glisse sur la pente des 
citations faciles, et je ne dois pas oublier que : « Le se- 
cret d’ennuyer est celui de tout dire. » 

La même remarque convient encore à ces mots trouvés 
ou mis à leur place, dont Malherbe enseigna le pouvoir, 
à ces alliances inattendues qui créent comme une langue 
nouvelle, à l’aide des termes les plus simples et les plus 
communs. La voix d’un lecteur intelligent, qui sait lire 
avec son âme, fera comprendre l’art infini, la malice 
profonde qui se cache dans ces vers de Despréaux : 

Oh ! que si cet hiver un rhume salutaire^ 

Délivrant de tous maux mon avare beau-père. 

Pouvait, bien confessé, l’étendre en un cercueil, 

Et remplir ma maison d’un agréable deuil I etc. 

N’en doutons point, la voix est bien autrement expres- 
sive que le pinceau. 

Il est dans le stvle une qualité fondamentale sans la- 
quelle les plus behes pensées ne sauraient plaire à l’es- 
prit : c’est rharmonie, non pas celle dont parle Boileau, 
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qui se borne à fuir le concours odieux des mauvais sons 
et se contente de ne point blesser l’oreille ; je parle de 
cette harmonie générale dont je vous ai déjà fourni tant 
d’exemples et qui établit une relation si intime entre la 
pensée et la forme qui la revêt soit en vers soit en prose ; 
je parle surtout de cette harmonie particulière qu’on 
nomme imitative^ et qui, non contente de reproduire 
l’ensemble et les lignes principales, achève le tableau 
par un vivant coloris. Tous les grands écrivains sont rem- 

f >lis de ces effets dans lesquels, involontairement et sans 
e chercher, sansle savoir, cette merveilleuse conformité 
de la forme et de l’idée jaillit spontanément du génie 
préparé par une forte culture. A peine ai-je le droit 
d’effleurer ce sujet, qui suffirait seul pour une confé- 
rence, et comporterait des citations que le temps m’in- 
terdit. Mais ce que je ne puis faire ici, votre mémoire le 
fera, et au défaut de la mémoire la lecture d’un livre 
également cher aux maîtres et aux écoliers qui n’y sont 
pas ménagés,, également fait pour tous les esprits et pour 
tous les âges et d’un excellent conseil dans toutes les 
conditions où nous jette la fortune ; un livre qu’on mène 
partout avec soi comme un ami à la ville ou à la campa- 
gne, un livre qu’on relit sans cesse dès qu’on a su le 
goûter et qu’on relit avec plus de plaisir et de profit, à 
mesure qu’il est plus profondément gi*avé dans notre 
mémoire : j’ai nommé les Fables de la Fontaine. 

Non-seulement la Fontaine est un charmant conteur, 
un peintre incomparable, un humoriste original alors 
^’il semble imiter, un moraliste sagace, un penseur pro- 
mnd, un observateur pénétrant qui pourrait disputer à 
Molière le nom de Contemplateur ; c’est le plus souple, 
le plus ondoyant de tous nos poètes, le plus habile et le 
plus varié dans l’art de combiner les mètres et les rimes, 
le plus harmonieux dans toute la rigueur du terme, et le 
mieux fait pour inspirer à l’enfant comme à l’adulte le 
désir d’essayer sa force en l’interprétant, et de s’engager 
ainsi dans une lutte féconde où l’émulation ne se laisse 
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jamais décourager par la défaite ni engourdir par le suc- 
cès. Il n’esl donc pas un livre dont Ta lecture soit à la 
fois plus saine, plus attrayante et plus propre à conduire 
l’élève au but que nous nous proposons. Citons quelques 
vers. Ne vous semble-t-il pas entendre les soupirs de la 
jeune beauté dont le mari partait pour l’autre monde, et 
qui lui criait : 

Attends-moi!.... Je te suis, et mon àme, 

Aussi bien que la tienne, est prête à s’envoler!.... 

N’étes-vous pas témoins des angoisses et des terreurs du 
savetier enrichi quand 

Tout le jour il avait l’oeil au guet, et la nuit, 

Si quelque chat faisait du bruit, 

'Le chat prenait l’argent..,. 

Ne voyez-vous pas la femme du pondeur courir dès le 
matin chez sa voisine, et n'entendez-vous pas la confi- 
dence qu’elle lui murmure à l’oreille : 

Ma commère!.... un cas est arrivé, 

IS’en dites rien surtout, car vous me feriez battre, 

Alon mari vient de pondre.... un œuf.... gros comme quatre. 

N’ entendez-vous pas d’ici la chute du gland sur le nez 
de Garo, ou le heurt qui survient et le choc du mort qui 
casse la tète de inessire Jean Chouart? N’assistez-vous 
pas à une déconvenue plus lamentable encore, à la ruine 
des espérances de Perretle : 

Perrette, là-dessus, saute aussi, transportée. 

Le lait tombe; adieu veau, vache, cochon, couvée! 

N’assistez-vous pas au combat vraiment épique du lion 
et du moucheron ? et ces vers ne sont-ils pas dignes d’un 
Homère : 

Le quadrupède écume et sou œil étincelle ; 

11 rugit. On se cache, on tremble à renvkon, 
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Et cette alarme universelle 
Est l’ouvrage d’un moucheron.... 

Le malheureux lion se déchire lui-mème, 

Fait résonner sa queue à l’entour de ses flancs, 

Bat l’air qui n’en peut mais ; et sa fureur extrême 
IjC fatigue, l’abat ; le voilà sur les dents. 

Ne suivez-vous pas une à une toutes les péripéties du 
voyage de l’imprudent pigeon qu’emportent loin de son 
frère le désir de voir et l’humeur inquiète? 

.... Quiconque ne voit guère 
N’a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint 
Vous sera d'un plaisir extrême. 

Je dirai : J’étais là, telle chose m’aviùt; 

Vous y croirez être vous-même.... 

Le lacs était usé, si bien que de son aile. 

De ses pieds, de son bec, l’oiseau le rompt eniin.... 

Mais un fripon d'enfant (cet âge est sans pitié) 

Prit sa fronde et d’un coup tua plus d’à moitié 
La volatile malheureuse, 

Qui, maudissant sa curiosité. 

Traînant l’aile et tirant le pied, 

Demi-morte et demi-boiteuse, 

Droit au logis s’en retourna : 

Que bien, que mal, elle arriva 
, Sans autre aventure fâcheuse.... 

N’avez-vous pas assisté à la scène de l’adieu? N’avez- 
vous pas vu le prisonnier rompre péniblement son lien ? 
N’avez-vous pas suivi avec anxiété le retour du blessé ? 
N’avez-vous pas respiré quand « voilà nos gens re- 
joints? » 

Est-ce que le Chêne et le Roseau, est-ce que le Coche 
et la Mouche, ne sont pas des modèles admirables d’har- 
monie imitative, dont on ne pourrait rien détacher sans 
regret? Est-il enfin, 'je le demande, un tableau plus 
achevé, plus parlant que celui-ci par lequel je termi- 
nerai : 



-Oigiteed by Google 




A HAUTE VOIX. 



31 



Quand la perdrix 
Voit ses petits 

En danger, et n’ayant qu’une plume nouvelle 
Qui ne peut fuir encor par les aüs le trépas, 

Elle fait la blessée, et va, traînant de l’aile, 

Attirant le cliassenr et le chien sur ses pas, 

Détourne le danger, sauve ainsi sa famille; 

Et puis, quand le chasseur croit que son chien la pille, 

Elle lui dit adieu, prend sa volée et rit 
De l’homme qui, confus, des yeux en vain la suit. 

Les anciens appelaient la peinture une poésie muette et 
la poésie une peinture parlante : les fables de la Fon- 
taine, même imparfaitement lues, ne démentiront point 
cette heureuse définition. 

Vous avez sans doute remarqué bien des lacunes dans 
cet entretien déjà long : je ne vous ai point parlé no- 
tamment du soin qu’on doit tout d’abord apporter dans 
l’explication préalable des textes; or vous savez tous 
qu’on ne lit bien que ce qu’on a pleinement compris et 
qu’on ne retient fidèlement que ce qu’on a bien lu. Je 
n’ai point insisté sur la lecture à haute voix des livres 
matériellement utiles et des traités techniques, non que 
cette étude manque d’intérêt et qu’on ne doive point s’en 
préoccuper, mais parce qu’il fallait me réduire et que 
d’ailleurs je crains un peu que ce genre de lecture ne 
soit pas celui qui réclame à cette heure le plus d’encou- 
ragements. Encore une fois je n’en veux point médire : 
la lecture de nos manuels de toute sorte pourra former 
de bons ouvriers, la lecture bien dirigée de nos chefs- 
d’œuvre classiques formera seule des hommes et des ci- 
toyens. Nos grands écrivains ont popularisé la langue et 
la littérature françaises parmi toutes les nations polies de 
l’ancien et du nouveau monde; c’est aux maîtres de la 
jeunesse de redoubler d’efforts pour les populariser eux- 
mêmes et leur donner droit de cité parmi nos populations 
les plus incultes et dans nos cantons les plus agrestes. 
Orphée, la lyre en main, civilisait les peuplades encore 
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barbares de la Grèce primitive; nos bons livres seront 
entre vos mains comme la lyre d’Orphée, et parmi les 
bons vous choisirez les meilleurs, ceux qui sont les plus 
parfaits pour le fond, les plus parfaits pour la forme. 
Vous n’oublierez pas que notre littérature est le plus pur 
et le plus éclatant, le plus durable et le plus universel de 
tous nos titres de gloire, et qu’elle vivra aussi longtemps 
que le culte du vrai, du bon et du beau, aussi longtemps 
que le respect de tous les sentiments nobles et généreux. 
Sans vouloir déprécier aucune des nations conviées par 
nous à notre grand tournoi pacifique, car ce serait nous 
rabaisser nous-mêmes que de rabaisser autrui, nous pou- 
vons penser et dire que le spectacle du Champ de Mars 
n’est point fait pour inquiéter notre fierté nationale. Eh 
bien! s’il vous était donné de connaître les plus belles 
œuvres que les autres littératures puissent opposer à la 
nôtre, vous rediriez ce vers patriotique d’un poète juste- 
ment cher à la France : 

» 

Plus je vis l’étranger, plus j’aimui lua patrie. 



iV. B. Je recommande aux instituteurs la lecture et la méditation 
des excellents conseils contenus dans la brochure de M. Théry : 
c Principes de la lecture à haute voix à l’usage des cours d’adultes et 
des écoles primaires. > 

Séance du lundi 26 août. 
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ENSEIGNEMENT DE L’ÉCRITURE 



PAR M. TATCLET 
Ancien instituteur à Metz. 



Appelé par la confiance de M. le ministre de l’in- 
struction publique à vous faire l'exposé des princi- 
pes théoriques et pratiques de l'enseignement de l’écri- 
ture, j’éprouve le besoin de remercier Son Elxcellence de 
l'honneur fait à un instituteur à qui il permet de prendre 
la parole à la Sorbonne; et cet honneur ne rejaillit -il 
pas sur le corps entier des instituteurs ? Vous partagerez 
les sentiments de reconnaissance dont je me sens pénétré 
envers M. le ministre, et nous les lui témoignerons 
par un redoublement d’efforts, de zèle et de dévoue- 
ment. 

La mission que je viens remplir auprès de vous, m’est 
rendue plus facile par la bienveillance dont je suis l’objet 
de votre part, et ma satisfaction est d’autant plus vive 
que cet entretien me permettra de travailler encore un 
moment avec vous au succès de la plus noble des causes, 
au succès de l’instruction populaire. 

Vous savez qu’un maître n’enseigne l’écriture avec 
plaisir, et, par suite, avec un succès complet, qu’autant 
qu’il possède les moyens de hâter les progrès des com- 
mençants, et d’assurer aux élèves avancés une bonne 
écriture courante. 

Je m’attacherai donc exclusivement, dans cet exposé, 
aux conditions principales que doit réunir un enseigne- 

CONFKRENCES. III — 3 
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ment de l’écriture propre à garantir à tout maître ce 
double césultat. 

Par là, je pense aller au-devant de vos désirs, et satis- 
faire, en même temps, un besoin. En effet, les succès 
d’un maître dépeikleut en grande partie de la direction 
qu’il donne à ses efforts, et des procédés qu’il emploie. 
Le choix d’une méthode est pour lui ce que le choix d’un 
outil est pour l’ouvrier. Avec une bonne méthode, comme 
avec un bon outil, la tâche ces'se d’abord d’être rebu- 
tante, puis bientôt elle présente de l’attrait ; le travail 
devient moins pénible, les résultats sont généralement 
meilleurs, et surtout beaucoup plus durables. 

Je vais donc vous exposer ce que doit être, à mon 
sens, un bon enseignement de l’écriture sous le rapport : 

1 ° du plan ; 

2“ de la marclie des leçons ; 

3° de la gradation des premiers exercices et des mo- 
dèles d’application ; 

4" de la combinaison des procédés ; 

ô° de la position du corps, surtout au point de vue 
hygiénique ; 

6° EnBn, sous le rapport du choix des textes à em» 
ployer pour les modèles : car une méthode d’écriture, 
pour convenir en tous points à l’enseignement public, 
doit aussi avoir sa partie morale. Les exercices d’écriture, 
que la plupart des élèves ont sous les yeux pendant quel- 

3 ues années, ne doivent pas être seulement des leçons 
e calligraphie ; mais encore des leçons instructives, in- 
téressantes, de nature, en un mot, à exercer aussi une 
heureuse influence sur toute l’éducation première de 
l’enfance. 



1® Du plan. 

Une méthode d’écriture, pour être réellement utile 
au maître et avantageuse aux élèves en leur assurant 
une écriture convenable, simple, facile et lisible, doit 
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présenter, par ses applications, tous les cléments d'un 
enseignement normal, c’est-à-dire tous les moyens de 
hâter les progrès des commençants, enfants ou adultes, 
et de maintenir bo«ne, en la perfectionnant, l’écriture 
courante des élèves avancés. 

Pour qu’une méthode conduise sûrement à ce résultat, 
il ne sufht pas qu’elle 'contienne, pour les commençants, 
des principes vrais et des procédés faciles ; des exercices 
progressifs et des applications variées; elle doit encore 
offrir, pour chacune des divisions supérieures, un nombre 
suffisant de modèles gradués pour toutes les grosseurs 
d’écriture, et présentant les divers caractères toujours 
sous la même forme. 

' Cette unité de forme rendra plus facile la démonstra- 
tion des lettres minuscules et majuscules, ainsi que la 
correction des défauts de l’écriture des élèves, et il sera 
possible de prévenir ainsi la diversité des écritures que 
produisent nécessairement les modèles renfermant des 
formes différentes de celles^ qur ont été enseignées dans 
les divisions inférieures. 11 est bien entendu que cette 
démonstration doit se faire au tableau noir ou d'après des 
tableaux spéciaux, capaliles, par la hauteur des lettres, 
d’attirer et de fixer l’attention des enfants. La démon- 
stration orale, négligée encore dans certaines écoles, est 
cependant bien préférable, sous tous les rapports, au 
procédé ordinaire qui consiste pour le maître à passer 
près de chaque élève, même pour lui expliquer les prin- 
cipes généraux. 

La méthode dont il s’agit doit, de plus, comprendre 
deux parties très-distinctes : l’une, toute pratique poul- 
ies commençants ; l’autre, théorique et pratique à la fois, 
pour les élèves avancés. La première partie, d’après le 
procédé du calque, convenablement combiné avec l’imi- 
tation; la seconde partie, d’après l’imitation seule. 

Elle doit, en outre, surtout pour cette dernière partie, 
être appropriée aussi bien aux écoles normales qu’aux 
divisions supérieures des écoles primaires. 
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Il imporle, en effet, que, pendant leur séjour dans ces 
établissements modèles, les élèves-maîtres apprennent 
à connaître et à apprécier, sous la direction de leurs pro- 
fesseurs, la méthode qu’ils auront le ‘plus grand intérêt 
à employer lorsqu'ils prendront la direction d’une école. 
Par là, lecole normale et l’école primaire concouiront, 
dans d’égales conditions de succès, à assurer prompte- 
ment, au profit des maîtres et des élèves, le perfectionne- 
ment d’une branche importante des études élémentaires : 
ces écoles prépareront ainsi une écriture usuelle plus con- 
venable et propre à rendre de grands services aux popu- 
lations. 



2° De la marche des leçons. 

L’écriture étant l’auxiliaire indispensable de l’ensei- » 
gnement du calcul et de V orthographe, il importe beau- 
coup que les progrès des élèves soient rapides dans cette 
branche d’instruction. 

Mais pour que ce but soit sûrement atteint, il ne faut 
plus faire commencer les enfants, pas même les adultes 
illettrés, par l’écriture en gros de 8 à 10 millimètres de 
hauteur ; car la grosse écriture n’est pas seulement la 
plus difficile à enseigner, elle est encore la plus longue à 
apprendre, la moins usitée, et par conséquent la moins 
utile. 

Il y a plus : loin de former la main des jeunes enfants, 
comme on le croit trop généralement encore, la grosse 
écriture la déforme inévitablement; de là vientqu’on voit 
encore, dans certaines écoles, tant de doigts crispés, tant 
de petites mains alourdies, et, par suite, tant de défauts 
contractés dès les premières leçons, et dont il est ensuite 
si difficile de se corriger : car on ne guérit pas plus faci- 
lement une main estropiée qu’on ne guérit un mal in- 
vétéré. En outre, cette écriture ne peut se faire que len- 
tement, et ne saurait permettre à la main d’acquérir la 
vitesse que réclame l’écriture expédiée ; et cependant s’il 
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est avantageux de savoir bien écrire, il ne l’est assurément 
pas moins de pouvoir écrire vite. 

Débuter par la grosse écriture, c’est donc prendre la 
route la plus longue et la plus difficile à suivre, et, de 
plus, faire contracter aux jeunes élèves des habitudes 
d’exécution fort contraires à l’écriture usuelle, écriture 
qui ne doit pas seulement se distinguer par la simplicité 
et X uniformité, la facilité et la lisibilité, mais aussi et 
surtout par la rapidité. 

En effet, quand les jeunes enfants écrivent en gros, 
leurs petites mains ne sauraient exécuter les lettres de 
grande dimension que par reprises, c’est-à-dire, en plu- 
sieurs fois ; et cependant pour que leur écriture puisse 
devenir rapide, il est nécessaire qu’ils sachent tracer 
tout caractère sans lever la plume, et même tout petit 
mot pouvant s’exécuter en une fois. Pour obtenir le plein 
de la grosse écriture, ils sont, en outre, obligés de pres- 
ser fortement sur la plume, surtout si elle est très-fine, 
dure et peu fendue ; et cette pression, répétée pendant la 
leçon de chaque jour, tend à augmenter encore, au lieu 
de la combattre, la disposition, si grande chez les en- 
fants, à trop appuyer sur la plume, comme aussi à la 
trop serrer entre les doigts. Et pourtant la main des 
commençants a besoin d’acquérir, dès les ptemières 
leçons d’écriture, cette légèreté et cette vivacité de mou- 
vements qui peuvent seules rendre facile et sûre l’exécu- 
tion de tous les traits, de toutes les formes de lettres. 
Ce point est d’autant plus important qu’il ne suffît pas 
que l’esprit conçoive la forme d’une lettre; mais qu’il est 
encore nécessaire que la main puisse la reproduire. Les 
moyens d’exécution doivent donc plus encore préoccuper 
le maître que la perfection de la forme : une bonne ma- 
nière de travailler devant nécessairement amener de bons 
résultats. 

Le but des leçons d’écriture étant d’arriver au plus tôt à 
l’expédiée, il faut, pour l’atteindre promptement, com- 
mencer par une moyenne cursive d’environ cinq millimè- 
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très. Cette écriture, plus en rapport avec la faible main de 
l’enfant, offre l’avantage de s exécuter plus facilement. 

On ne doit pas débuter non plus par la f.ne \ d’abord 
parce qu’il n’est pas possible à l’enfant de bien saisir la 
forme des petits caractères ; ensuite parce que les défauts 
dans lesquels tombent inévitablement les commençants 
sont moins apparents, et, par suite, plus dilliciles à si- 
gnaler et à corriger. 

De la moyenne, on doit descendre graduellement pour 
arriver, aussitôt que possible, à l’écriture courante, la 
seule propre aux devoirs et aux dictées ; mais on revien- 
dra souvent à l’écriture moyenne, tant pour donner à la 
main plus d’aisance et plus de hardiesse que pour cor- 
riger les défauts de l’écriture en fin. 

Les élèves des divisions supérieures doivent seuls être 
exercés à l’écriture en gros de 6 à 8 millimètres ; mais 
ce soin ne doit pas être négligé : car c’est à la fois pour 
le maître un moyen de plus de perfectionner la forme 
graphique, et de conserver sûrement à ces élèves une 
bonne expédiée. 

Quant à la ronde , à la gothique et à la bâtarde, on 
ne doit enseigner ces genres d’écriture qu’aux élèves 
avancés, qu’à ceux, par conséquent, qui ont des disposi- 
tions pour la belle écriture. Il convient que toujours la 
cursive, V expédiée surtout, soit la base de l’enseigne- 
ment calligraphique. 

On s’étonne quelquefois du peu de progrès des élèves 
en écriture ; cela tient le plus souvent à deux causes : le 
mauvais choix des plumes et le manque de correction. 

La plume dont le bec a une largeur à peu près égale 
à l’épaisseur du plein de la moyenne et de la fine cursive, 
présente l’avantage de donner ce plein sans pression, et 
de simplifier ainsi la diflîculté. On se rendra compte de 
l’utilité d’une telle plume, pour les premiers exercices, 
en considérant que l’écriture cursive s’obtient par un 
double mouvement : le mouvement de pression qui pro- 
duit le plein, et le mouvement de direction qui donne la 
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pente et la forme des lettres. 11 n'est pas douteux que 
le premier mouvement ne nuise à la bonne exécution du 
second. Voilà pourquoi il est très-avantageux que le com- 
mençant ne soit occupé que de ce mouvement de direc- 
tion, et que les pleins puissent être obtenus sans pres- 
sion. Les plumes larges, déjà préférées par bon nombre 
de maîtres pour les premières leçons de cursive, seront 
certainement appréciées aussi par tous ceux qui les essaye- 
ront. 

Pour que l’écriture courante puisse être suffisam- 
ment nourrie sans cesser d'être rapide, il est absolument 
nécessaire, que le bec de la plume égale aussi le plein des 
lettres. Il est bien entendu que pour la ronde, la go- 
thique et la bâtarde, il faut des plumes spéciales à large 
bec. ' 

Quant à la cori'ectiou, elle ne doit pas être un instant 
négligée; il est indispensable que les cahiers d’écriture, 
comme les cahiers d’orthographe et de calcul, portent 
la trace de la correction du maître. Laisser les élèves 
écrire, même d’après de bons modèles, sans au moins 
line correction générale'^ au tableau noir, des défauts 
d’exécution et de forme, c’est les exposer à une écriture 
ne'gligée, défectueuse, et même au découragement; tan- 
dis que rien, au contraire, ne stimule les enfants comme 
la constante sollicitude du maître pour leur avancemeut. 

3“ De la gradation des premiers exercices 
et des modèles d’application. 

Il ne suffit pas cependant qu'une méthode d’écriture 
présente un plan qui allège la tâche du maître, ni même 
qu'elle offre une marche de leçons qui conduise rapide- 
ment les élèves à l’écriture courante. Pour assurer leurs 
progrès, il faut encore, il faut surtout qu’elle soit bien 
graduée ; car la graduation constitue le principal mérite 
d’un ouvrage classique : elle doit être sagement calculée, 
de manière que maître et élèves soient dirigés pour ainsi 
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dire instinctivement, comme ils le sont par les bonnes 
méthodes de lecture. 

La formation de l'alphabet ou la dérivation des lettres 
doit être claire^ facile et mise à la 'portée des enfants; 
les premiers exercices demandent à être gradués, com- 
binés et disposés en vue : 

1" d’exercer suffisamment la main, de former l’œil à 
l’examen, à la comparaison, et l’esprit à la réflexion ; 

2° de faire obtenir vite à l’élève l’intelligence et la 
mémoire des formes, l’habitude de la formation des di- 
vers caractères, et de le conduire ainsi promptement 
à une belle cursive française, à une bonne et rapide 
expédiée. 

Faire exécuter les lettres dans l’ordre de l’alphabet, ce 
n’est évidemment pas logique; les faire exécuter dans 
des groupes formés de caractères que l’élève n’a encore 
ni vus ni étudiés isolément, ce n’est pas plus rationnel. 

Pour faciliter le travail de l’enfant et hâter ses progrès, 
il est nécessaire de rattacher la forme des caractères à 
quelques types simples, ou lettres radicales, dont les élé- , 
ments se reproduisent dans toutes les autres, tels que, 
par exemple : 



a. 









fn. n 



V- 



y- A 



De là, la nécessité de disposer les lettres de l’alpha- 
bet en plusieurs séries bien distinctes, non plus seule- 
ment d’après la ressemblance ou l'analogie des formes, 
mais encore d’après les mouvements semblables qu’exige 
l’exécution des caractères qui composent chacune d’elles. 
On. sait que ce n’est qu’en répétant souvent et de suite 
une même forme, un même mouvement, qu’on parvient 
à se les rendre faciles. 

Afin d’aider plus encore la mémoire, et d’éviter la 
confusion, il convient, en outre, que les lettres de cha- 
que série soient présentées séparément et étudiées de la 
même manière. Ce n’est que lorsque la forme et l’exé- 
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cution de toutes les lettres d’une même série sont suffi- 
samment familières à l’élève, qu’il doit être exercé à les 
lier graduellement entre elles. Procéder autrement, c’est 
s’écarter des principes les plus élémentaires de la science 
pédagogique. 

Il importe encore de commencer l’étude des lettres 
par la série qui permet de faire écrire au pins tôt à l’en- 
fant de petits mots, faciles et usuels, formés des seules 
lettres de cette série, tels sont, par exemple, les mots ; 



ca< 






co</e^ 



composés des sept lettres de forme ovalaire. 

De telles applications, avec explication du sens des 
mots, sont les plus propres à apprendre à l’enfant l’uti- 
lité des caractères qu’il trace : elles l’intéressent et lui 
permettent de constater ses progrès. C’est ce résultat 
que doivent réaliser les exercices élémentaires d’écriture, 
comme les autres leçons du maître qui, pour être profi- 
tables, doivent toujours être attrayantes. 

Il est donc de la plus haute importance de ne pas faire 
exécuter aux commençants des assemblages ridicules de 
lettres, des mots et des phrases au-dessus de leur faible 
intelligence. 

Quant aux modèles proprement dits, avec textes suivis, 
ils doivent, comme les premiers modèles d’exercices, être 
numérotés, divisés et bien gradués : d’abord pour faci- 
liter toujours au maître l’enseignement collectif; ensuite 
pour assurer encore aux élèves avancés, par une répéti- 
tion fréquente, l’étude complète de tout ce qui se rat- 
tache à la forme graphique, et leur rendre de plus en 
plus familière l’exé.cution des minuscules et des majus- 
cules. Tout maître sait que la fonne de ces dernières 
lettres se grave difficilement dans l’esprit, surtout si les 
élèves de chaque division n’ont pas la facilité de les voir 
et de les copier souvent. 

Il ne faut point l’oublier : il en est de l’écriture comme 
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du calcul et de l'orthographe ; les bons résultats ne s'ob- 
tiennent que par une longue habitude, et aucune habi- 
tude ne s’enseigne ni ne se donne ; on ne l’acquiert que 
par des exercices convenablement gradués et fréquem- 
ment renouvelés. 

La gradation et la répétition, sagement entendues, 
sont l’âme de l’enseignement. 

4® De la combinaison des procédés. 

Lidépendamment des conditions premières et fonda- 
nientales qui viennent d’être exposées, une méthode 
d’écriture , pour être réellement bien appropriée à l’en- 
fance et aux écoles primaires, doit encore, par des exer- 
cices comparatifs sur les deux genres de caractères 
d’écriture et d’imprimerie, mettre les élèves en état 
d’apprendre à connaître la valeur des lettres , des sylla- 
bes et des mots qu’ils tracent, afin qu’ils puissent lire 
l’écriture aussitôt que le caractère imprimé , et attacher 
des idées aux mots qu’ils écrivent. IVlais ce résultat est 
toujours difficile à obtenir si le maître n’emploie de 
bons moyens d’application , surtout que , sous le rap- 
port de la forme, la plupart des lettres manuscrites dif- 
fèrent beaucoup des caractères imprimés. 

Des exercices comparatifs où , au-dessus des lettres 
isolées , des syllabes et des mots en caractères écrits , se 
trouvent placés les mêmes lettres , les mêmes syllabes et 
les mêmes mots en caractères d’imprimerie, peuvent 
seuls offrir au maître le moyen de lever facilement la 
difficulté que présente la lecture de l’écriture. 

Cette difficulté est un fait qui peut avoir échappé à 
bien des personnes, mais que tout instituteur a certaine- 
ment remarqué. Quel est le maître qui n’a pas constaté, 
à son grand étonnement , que des élèves qui exécutaient 
certaines lettres depuis quelque temps déjà n’en con- 
naissaient pas encore le nom, et ne savaient, par 
conséquent, ni distinguer dans un modèle une lettre 
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désignée , ni reproduire sous la dictée celle qu’on leur 
nommait? N’arrive-t-il pas encore souvent que des élèves 
qui écrivent passablement bien ne peuvent cependant 
lire ni l'écriture toujours très-lisible des modèles, ni 
leur propre écriture, bien qu’ils sachent lire couramment 
dans le premier livre venu ? 

La difficulté qu’offre aux enfants la lecture manuscrite 
est donc bien réelle; que ceux qui en douteraient encore 
essayent seulement de faire lire, même à des élèves 
avancés, des syllabes et des mots formés de lettres capi- 
tales ou de majuscules de cursive, et ils seront convain- 
cus qu’il importe beaucoup que les jeunes élèves acquiè- 
rent en même temps que la forme des caractères: 

1® Le nom de chaque lettre; 

2® La facilité de nommer toute lettre montrée, comme 
aussi de reproduire toute lettre dictée ; 

3® Et encore l’intelligence de la syllabe manuscrite; 
car comment est-il possible qu’un enfant, s’il n’y est 
exercé , voie une syllabe dans la réunion d’une consonne 
et d’une voyelle manuscrites, et qu’il comprenne que 
deux caractères d’écriture, par exemple, tw. doivent et 
puissent produire le même effet que les deux lettres 
correspondantes VA, en caractères d’imprimerie? 

Avec cette connaissance de la double forme de chaque 
lettre et l’intelligence de la syllabe manuscrite, l’écri- 
ture ne sera plus pour les commençants une pure imita- 
tion , une fastidieuse étude de signes, un dessin sans at- 
trait; ce sera, au contraire, un travail d’intelligence, une 
préparation des plus utiles aux exercices d’orthographe. 

Toute méthode isolée d’écriture, c’est-à-dire qui n’a 
pas en vue, par ses procédés et par ses exercices élémen- 
taires, de faciliter la lecture de l’écriture, est défectueuse, 
a dit un inspecteur général de l’instruction publique , et, 
par suite, peu convenable, surtout pour l’enseignement 
collectif. Une méthode destinée aux écoles primaires ne 
doit donc pas seulement avoir pour but de mettre les 
élèves en état d’écrire vite et bien, dans le moins de 
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temps possible ; elle doit encore être combinée de ma- 
nière que les exercices de calligraphie soient à la fois 
pour eux des leçons d’écriture et de lecture manuscrite , 
et pour le maître un moyen de faire concourir les textes 
choisis des modèles à l’enseignement de l’orthographe et 
de la morale. 



5° De la position du corps, surtout au point de vue hygiénique. 



La position du corps , conseillée encore par certaines 
personnes, est bien loin d’être convenable; il importe 
cependant que celle que l’instituteur recommande soit 
naturelle ; car alors seulement elle facilitera l’exécution 



et ménagera la santé des enfants. Ce point est d’autant 
plus digne de toute la sollicitude des maîtres, qu’une fausse 
position , fréquemment répétée , peut la compromettre 
gravement, surtout pour les plus jeunes enfants dont les 
organes, encore si faibles, ont besoin de tant de ména- 



gement ! 

Des personnes étrangères à l’enseignement public ont 
pu perdre de vue ces considérations, plus spécialement 
préoccupées qu’elles étaient de la forme graphique ; 
mais l’instituteur doit , avec la sollicitude d’un père de 
famille , se préoccuper tout autant du développement 
physique de ses élèves que de leur développement intel- 
lectuel et moral. 



Or, la meilleure santé peut être compromise : 

1® Si les enfants, les adultes même, se tiennent trop 
courbés en écrivant, ou s’ils appuient la poitrine contre 
la table; 

2“ Si au lieu de faire tenir le bras gauche dans sa po- 
siton oblique et naturelle , on leur laisse prendre l’habi- 
tude de le placer dans une direction telle que F avant- 
bras soit parallèle à la table. 

Cette position, qui n’est pas plus avantageuse que 
celle de tenir le bras droit collé contre le corps, présente 
les inconvénients suivants : 
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1” Elle attire fortement contre la table le côté gauche 
du corps, et, par là, occasionne souvent chez les en- 
fants des indispositions dont parfois on ue se rend pas 
bien compte; 

2® Elle peut, avec le temps, amener insensiblement 
une déformation de la taille. On a vu de jeunes institu- 
trices et même de jeunes instituteurs qui , pour avoir été 
astreints pendant quelques années à observer cette tenue 
du bras gauche, avalent l’épaule gauche de plusieurs cen- 
timètres plus basse que l’épaule droite; de plus, celle-ci 
se trouvait sensiblement rejetée en arrière. 

La santé des élèves doit donc, plus encore que la forme 
graphique, être l’objet des soins incessants des maîtres et 
des maîtresses : d’abord parce qu’avec une santé robuste, 
on est plus apte à faire des progrès dans l’instruction ; en- 
suite parce que c’est un élément d’avenir et de bien-être 
pour la plupart des enfants des écoles primaires. 



6* Des textes des modèles. 

Les leçons d’écriture se prolongent pendant plusieurs 
années pour le plus grand nombre des élèves des écoles 
primaires; et ces leçons qui commencent de bonne heure, 
et, par suite, se répètent tant de fois; ces leçons qui se 
prennent, en outre, au milieu du silence et du recueille- 
ment , et toujours si volontiers lorsqu’elles sont rendues 
intéressantes, sont, par cela même, très-propres à graver 
dans l’esprit des enfants toute une série de préceptes de 
morale appropriés à la jeunesse. 

Il est donc bien désirable que le modèle d’écriture de- 
vienne aussi généralement un moyen d’éducation. 

La véritable école populaire n’est-elle pas celle où 
tous les éléments d’étude servent à la culture des di- 
verses facultés de l’àme, et où l’enfant s’améliore par les 
choses qu’il apprend et par la manière dont il les ap- 
prend ? 

Mais pour que l’enseignement de l’écriture puisse con- 
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courir efticacemeut aussi à l'éducation , il importe que 
les modèles renferment des textes propres non-seulement 
à agrandir les idées et à éclairer la conscience, mais en- 
core à former le cœur et à élever l’àme. Tous les mo- 
dèles n’offrent pas encore des textes ayant cette haute 
portée. 

Un auteur éminent, qui parait avoir été à même de 
juger des effets produits sur le jeune âge par la copie 
réitérée des modèles d’écriture, a dit, faisant allusion, 
non pas seulement à ces phrases nulles ou banales, si 
communes encore dans les nouveaux modèles aussi bien 
que dans les anciens, mais surtout à certains textes dan- 
gereux ; « Un fétu enflamme l’œil ; un mot peut pervertir 
une intelligence , une ligne fausser l’esprit, corrompre 
l’âme. » 

S’adressant directement à ceux qui sont chargés de 
donner ou de favoriser l’éducation, il leur demande, 
avec une sollicitude toute paternelle , de veiller à ce que 
la semence jetée dans les âmes jeunes et pures , par les 
textes des modèles, soit de bonne qualité. 

Quel bien ne résulterait-il pas , en effet , si , dans les 
cinquante mille écoles primaires environ qui couvrent 
notre belle France, les enfants se trouvaient chaque jour, 
même pendant la leçon d’écriture, sous l’influence d’une 
atmosphère religieuse et morale , par suite de bons textes 
expliqués par le maître , copiés et médités par les élèves 
avancés ! puisque sous cette influence qu’un instituteur 
sage, qu’une institutrice dévouée savent rendre si salu- 
taire, le cœur de l’enfant s’ouvre pour ainsi dire de lui- 
même à la vertu, comme le calice des fleurs aux rayons 
bienfaisants du soleil. 

S’il n’est rien de plus propre à faire aimer aux enfants 
l’école et l’étude qu’un travail facile et agréable, que des 
leçons attrayantes et bien comprises, est-il quelque 
chose de plus capable de toucher de jeunes cœurs et de 
les disposer à l’amour et à la pratique de la vertu , que 
de leur parler encore chaque jour, par le modèle d'écri- 
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fiirâ, de Dieu et de leurs parents, de la patrie et des au- 
torite's, de leurs semblables et d’eux-mêmes? Ces leçons 
seront d’autant plus profitables que les impressions sont 
plus vives dans le jeune âge, et que l’esprit retient plus 
aisément un principe de conduite, une pensée morale ou 
une vérité religieuse qui a été lue et relue , copiée et 
recopiée, méditée et expliquée, et ensuite reproduite de 
mémoire, comme exercice complémentaire des leçons 
d’écriture. 

Le modèle d’écriture, bien composé pour le texte, 
bien gradué pour l’étendue, et surtout appliqué comme 
il est dit dans mon volume de Conférences, doit donc de- 
venir, pour tout maître dévoué, un moyen sûr d’éduca- 
tion non moins favorable à l’enseignement même de 
la calligraphie, qu’à la première instruction de l’enfance : 
car il sera pour tout élève un nouveau conseiller quoti- 
dien. 



Du premier enseignement de l’écriture. 

J’ai dit, au commencement de cet exposé, qu’il y a 
deux manières d’enseigner l’écriture : par le calque et 
par V imitation des modèles. 

Quel est le procédé d’exécution le plus propre tout à 
la fols à bâter les progrès des commençants , enfants ou 
adultes , et à rectifier sûrement les écritures irrégulières 
ou illisibles? Est-ce le calque seul? Est-ce l’imitation 
pure et simple? Ou n’est-ce pas plutôt le calque et l’imi- 
tation sagement combinés, même dès les premiers exer- 
cices d’écriture? 

Voici, sur ce point important , le résultat de l’expé- 
rience et de la pratique qui font loi en matière de pro- 
cédés d’enseigneftient. 

Par V imitation, soit d’après un modèle détaché, mis 
sous les yeux des enfants , soit d’après un modèle tracé 
sur le tableau noir, soit même d’après un modèle placé 
en tête des pages d’un cahier, on n’obtient pas toujours. 
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(les commençants, qui ont les doigts roides et la main peu 
sûre , des résultats aussi prompts qu’on pourrait le dési- 
rer. Pourquoi? Parce qu’eu cherchant à reproduire, 
d’après l’imitation, une lettre quelconque, même la plus 
simple, ils tombent inévitablement dans de nombreux 
défauts de forme dont ils prennent encore l’habitude par 
la répétition fréquente d’un même exercice; et cela 
s’explique facilement , si l’on considère que l’instituteur 
ne peut être en même temps près de tous les élèves pour 
surveiller leur travail et le corriger. 

De là , pour le maître , un enseignement plus difficile 
et des résultats moins assurés; de là, pour les élèves, un 
travail plus pénible, et, par suite, moins attrayant. 

Au contraire, par le calque (le caltpie fixe), consistant 
dans des exercices imprimés en couleur sur lesquels les 
commençants repassent à l’encre, presque tous ces incon- 
vénients sont prévenus, au plus grand profit des progrès 
et de l’émulation qui en résulte; car le calque fixe est 
pour la main, encore faible et hésitante, comme un maî- 
tre qui la conduit^ la soutient et la dirige dans V exécu- 
tion. 

Par le calque, les plus jeunes enfants peuvent trouver 
beaucoup plus promptement et plus sûrement la pente 
et la forme des lettres, que par l’imitation, qui les laisse 
tomber dans des défauts de toutes sortes. 

Un genre décalque facile et gradué, sûr et économi- 
que, exerçant à la fois l’œil et la main, peut donc être 
considéré comme un moyen très-propre à faire acquérir 
rapidement à tous les élèves la connaissance des formes, 
ainsi que l'habitude d’une bonne exécution, en les obli- 
geant pour ainsi dire à bien tenir le cahier et la plume. 

Il doit en être ainsi, puisque le calque bien gradué est 
pour le commençant, à qui la forme des lettres est entiè- 
rement inconnue, ce que le guide habile est pour le voya- 
geur complètement étranger au pays qu’il veut étudier 
dans ses moindres détails. 

. Puisque le calque offre de si grands avantages, ou 
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peut se demander si les élèves ne doivent pas être tenus 
de faire un long usage de ce procédé. L’expérience a dé- 
montré le contraire : l’emploi trop prolongé du calque 
présente des inconvénients analogues à ceux du transpa- 
rent. A la longue, il communique à la main des mouve- 
ments d’hésitation et réduit à peu près l’élève à un rôle 
machinal. 

Dès que les commençants savent exécuter toutes les 
lettres et former assez bien des mots de moyenne écri- 
ture, il convient de cesser l’usage du calque ; car de 
même que l’enfant qui commence à marcher repousse 
bien vite la main qui jusque-là l’avait conduit et soutenu, 
de même aussi l’élève qui est une fois maître de ses mou- 
vements n’aime plus qu’on le contraigne à suivre un tracé 
quelconque. 

Après des exercices d'écriture pleine, d'écriture es- 
fj Hissée de lettres à achever, sur chaque série de carac- 
tères, il convient qu’au plus tôt l’élève soit exercé alter- 
nativement au calque et à l’imitation, puis à l’imitation 
seulement. 

Plus tard, mais avec des élèves avancés, avec des 
adultes, même avec des élèves- maitr.es, on peut toujours, 
avec avantage, a chaque rentrée des classes, recourir 
momentanément au calque des exercices généraux, soit 
pour modifier les mouvements saccadés de la main, soit 
pour perfectionner ou rectifier la forme graphique; car 
le calque des principes fondamentaux est aussi le pro- 
cédé le plus sûr pour corrigêr les écritures devenues ir- 
régulières. 

Le calque, pour être bien gradué, réclame l’emploi de 
procédés correspondant aux divers moyens employés par 
la mère pour enseigner à marcher à sou enfant. 

L’observation attentive des dilfèrentes phases de l’en- 
seignement maternel ne peut manquer d’éclairer tous 
ceux qui ont pour mission d’instruire l’enfance. Voyons 
donc comment procède la nij^e pour guider les premiers 
pas de son cher enfant. 

CONFÉRENCES. III — 4 
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D’abord, elle le conduit pendant quelque temps par les 
deux mains, car elle sait qu’il a plus besoin d’être aidé 
que conseillé; puis, aussitôt que l’enfant a acquis quel- 
que force, elle ne le tient plus que par une main, et bien- 
tôt elle ne lui donne plus que le petit doigt, uniquement 
pour l’enhardir et l’encourager; et lorsqu’elle lui retire 
ce dernier appui , elle ne l’abondonne pas pour cela ; 
elle le suit encore de très-près, et toujours avec la même 
vigilance et la même sollicitude, soit pour l’empêcher de 
tomber, soit pour le relever dès qu’il vient à faire une 
chute. (Le troisième procédé du calque, comprenant 
des lettres, doit avoir le même but.) 

Cette marche, qu’inspire l’instinct maternel, n’est-elle 
pas l’œuvre même de la nature ? Nest-ce pas celle qui 
est le mieux appropriée aux besoins du jeune âge? Imi- 
tons donc la nature, cette institutrice si habile, si sage- 
ment progressive, et, à son exemple, apportons de l’or- 
dre et de la méthode dans tout ce que nous sommes 
chargés d’enseigner, et nous pourrons ainsi espérer voir 
nos efforts couronnés d’un plein succès. 



Des cahiers préparés. 

Des cahiers d’exercices tout préparés, tout réglés, ont 
avantageusement remplacé, depuis quelques années, pour 
les premières leçons d’écriture, l’usage des cahiers blancs 
et des modèles détachés. 

Il y en a de plusieurs sortes : les uns sont établis exclu- 
sivement, soit pour le calque, soit pour l’imitation ; les 
autres sont préparés à la fois pour le calque et pour l’imi- 
tation. Ces derniers sont trouvés les plus convenables 
pour le premier enseignement de l’écriture : ils hâtent 
plus sûrement les progrès des commençants, en leur of- 
frant des exercices mieux gradués, plus variés, et, par 
suite, beaucoup plus attrayants; ils favorisent les le- 
çons collectives, préviennent, pour peu qu’elles soient 
surveillées, les mauvaises habitudes d'exécution, et per- 
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mettent ainsi à tout maître dévoué de voir ses soins et 
ses conseils proüter à tous ses élèves. 

Il convient, toutefois, comme pour le calque, d’aban- 
donner en temps utile l’emploi de toutes sortes de ca- 
hiers préparés. L'expérience et la pratique prouvent, en 
effet, que leur usage ne saurait être prolongé bien long- 
temps sans de graves Inconvénients; car la copie trop 
souvent réitérée d’une même phrase d’une ou de deux 
lignes, alors même que le texte en est à la portée du 
jeune âge, ne tarde pas à amener l’ennui qui fait quel- 
quefois perdre en partie le fruit des leçons antérieures. 

Aussi n’est-il pas rare de voir dans certaines écoles, 
où il est fait un usage abusif des cahiers préparés, les 
élèves des divisions supérieures écrire le moins bien. 

Dès que la forme graphique est devenue familière à 
l’enfant, son goût pour la belle écriture n’est générale- 
ment plus excité et soutenu que par la nouveauté de 
beaux modèles d’application, bien gradués pour les di- 
verses grosseurs, par la variété de bons textes, succes- 
sivement plus étendus et plus sérieux. 

L’enseignement de l’écriture donne aux élèves avan- 
cés, d’après le modèle détaché, bien composé pour le 
texte, présente encore deux autres avantages précieux : 
il n’est pas seulement le plus favorable aux progrès de la 
calligraphie et à l'éducation morale ; il est encore le plus 
économique, le même modèle pouvant durer longtemps 
et servir successivement à un grand nombre d’élèves. 

Ni l’usage seul du modèle détaché, ni l’emploi exclusif 
du tableau noir , ni l’emploi unique du cahier pré- 
paré, ne sauraient garantir à l’instituteur tous les ré- 
sultats désirables, surtout un ensemble d’écritures satis- 
faisant. 

En matière d’enseignement, tout système trop absolu 
ne vaut rien; les meilleurs procédés offrent quelquefois, 
isolément, les inconvénients les plus fâcheux, et ce n’e.st 
que par leur combinaison intelligente qu’on peut consti- 
tuer un enseignement normal et vraiment logique, fa- 
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cile pour le maître, fructueux pour les élèves et écono- 
mique pour les familles. 

Dans l’exposé que je viens de vous faire , des prin- 
cipes et des procédés de l’enseignement de l’écriture, 
je me suis un peu étendu sur le modèle considéré 
comme moyen d’éducation; mais j’y ai été engagé par la 
pensée que, pour des maîtres dévoués, il n’est pas de plus 
douce jouissance que de bien élever la jeunesse. Seule, 
l’éducation nous en fournit le moyen; seule, elle tend, 
avec le sentiment religieux, à rendre la vertu plus facile 
en la rendant plus aimable. 

D’un autre côté, vous connaissez les douces joies que 
procurent les progrès des enfants, surtout leurs progrès 
dans le bien ; et ces joies , qui attachent à l’enfance et 
aux fonctions d’instituteur, vous désirez tous les goûter 
de plus en plus. 

Il ne me reste plus que peu d’instants; veuillez per- 
mettre que j’en profite pour répondre à une pensée (jui 
est dans l’esprit de chacun de vous. 

Vous êtes tous profondément touchés, aussi bien que 
moi, de ce qui se fait chaque jour, sous le gouverne- 
ment de l’Empereur, pour ennoblir les fonctions de l’insti- 
tuteur, pour nous assurer l’estime et la considération 
des familles, et pour améliorer la position de ceux qui se 
vouent à l’enseignement, 

L’Empereur, qui a promulgué la loi du 21 juin 1866 
sur l’enseignement spécial, et celle du 10 avril 1867 sur 
les écoles de filles et les classes d’adultes, n’est-il pas en- 
core le premier souverain de France qui ait daigné rece- 
voir aux Tuileries de modestes instituteurs? Honneur et 
bienfaits obligent! Pour lui prouver notre reconnais- 
sance, travaillons avec une nouvelle ardeur à l’instruc- 
tion et à la bonne éducation de la jeunesse, et aidons-le 
de toutes nos forces à fonder sur cette base solide le 
bien-être et la prospérité du pays. 

Et pour répondre dignement à la vive sollicitude dont 
nous sommes l’objet, je ne connais qu’un moyen qui nous 
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permette de prouver à tous notre gratitude vive et pro- 
fonde ; j’ose vous le proposer, persuadé que je suis qu’il 
sera bien accueilli. v 

Aimons de plus en plus les enfants, ces créatures ché- 
ries du maître des maîtres, de l’auteur de toute lumière 
et de tout don ; prenons toujours un plaisir plus grand à 
éclairer leur esprit, à former leur cœur, à élever leur 
âme ; attachons-nous, enfin, avec une sollicitude toute 
paternelle, à développer, à fortifier en eux tous les sen- 
timents qui en feront des hommes de foi et de cœur, des 
hommes d’honneur et de devoir. 

Ainsi sera réalisée la pensée que notre auguste souve- 
rain vous a exprimée aux Tuileries en vous invitant à 
« inculquer profondément parmi les générations confiées 
à vos soins les principes religieux et l’amour de la patrie, 
source de toutes les vertus publiques et privées. « 

Séance'du dtuiancLe 15 septembre. 
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PAR M. A. G. TAUPIER 
Professeur de calligraplile. 



Mon amour pour l’art que je professe, depuis bientôt 
quarante ans, a pu seul me décider à me présenter de- 
vant vous dans cette illustre enceinte, où tant d’hommes 
célèbres ont fait entendre leur parole éloquente. 

Aujourd’hui, plus que jamais, je m’enorgueillis de cette 
passion de toute ma vie ; car je lui dois l’insigne honneur 
de remplir ma modeste tâche qui n’est, vous le savez, 
ni celle d’un orateur ni celle d’un écrivain, mais d’un 
simple praticien de la calligraphie , à cette tribune où 
sont montés depuis quelques jours les plus dévoués pro- 
tecteurs de l’instruction primaire. 

Mais j’ai hâte d’aborder le sujet de cette conférence en 
vous entretenant en premier lieu de l’écriture et de son 
enseignement en général ; puis, en second lieu, des princi- 
pes que j’ai cru devoir poser moi-même pour cet ensei- 
gnement, principes qui sont le fruit d’une longue expé- 
rience et, j’oserai le dire, de ti-avaux constants et con- 
sciencieux. 

En vous parlant de l’écriture, je ne remonterai ni à 
cet âge d’or où elle était si estimée que la pouiqire ro- 
maine revêtait quelques-uns de ceux qui excellaient dans 
l’art d’écrire ; ni à ce temps heureux (je parle pour la 
calligraphie) où Charles IX protégeait les maîtres écri- 



Digitized by Google 




56 



ENSEIfiNEMENT 



vains au point de les honorer du titre de secrétaires de 
sa chambre, titre qui leur fut continué longtemps encore 
par les souverains qui succédèrent à ce monarque. Mais 
je partirai de cetle époque où l’écriture allait toucher à 
l’apogée de sa perfection, grâce à la protection du grand 
Colbert, qui poussait le goût de cet art jusqu’à s’enquérir 
dans ses voyages et dans les moindres bourgs des calli- 
graphes les plus habiles pour les admettre dans les bu- 
reaux de son ministère, où ils étaient honorés et large- 
ment rétribués. 

Cette protection excita une telle émulation que quel- 
ques années suffirent à multiplier les belles écritures et 
par suite à faire apparaître ceux que j’oserai citer comme 
les maîtres de la calligraphie. 

Que ne puis-je, à l’appui de ces assertions, placer sous 
les yeux de chacun de vous, l’album précieux dans lequel 
j’ai pu recueillir les autographes des professeurs les plus 
célèbres des seizième, dix-septième et dix-huitième siè- 
cles; vous pourriez y contempler, avec admiration, les 
belles pages d’un certain nombre de calligrapbes qui ont 
été de grands artistes : les Barbedor, les Alais de Beau- 
lieu, les Sauvage et l’inimitable Rossignol si justement 
loué par François de Neufcbâteau*. Je ne puis résister, 
au désir de vous faire connaître un trait qui honore in- 
finiment ce grand artiste. 

Un jour qu’il avait à dîner plusieurs de ses amis, il 
invita le célèbre Gallcmant, son meilleur élève, qui sui- 
vait attentivement ses classes depuis une dizaine d’an.- 
nées. Au moment de se mettre à table, Gallemant n’eut 
pas plutôt touché à sa serviette qu’il en sortit une quan- 
tité de pièces d’or roulant çà et là sur la table et de tous 
côtés. Il n’était pas revenu de son étonnement que déjà 
Rossignol, prévenant toute question, l’étreignait dans ses 
bras en l’embrassant, les larmes aux yeux, et lui disait : 

1. Voir le texte de la calligraphie Taupier ; Poème sur réctUure, 
par François de Neufcbâteau. 
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«Que votre étonnement cesse, mon cher Gallemant; 
quand on a eu le bonheur de faire un élève tel que vous, 
on devrait le payer; c’est ce que je n’oserais faire; mais 
faites-moi au moins l’amitié de reprendre cet or qui re- 
présente exactement l’argent que j’ai reçu de vous de- 
puis que j’ai le précieux avantage de vous guider dans 
notre art. » 

C’est alors aussi que l’écriture rivalisait pour la facilité 
de la lecture avec l’impression typographique : témoin le 
chef-d’œuvre d’une autre célébrité de la calligraphie, 
Jarry, qui excellait dans un genre à part, et qui a laissé 
un petit volume enrichi de miniatures, la Guirlande de 
Julie, lequel fut vendu, il y a quelques années, dix-sept 
mille francs. 

Je m’empresse de dire, arrivant à l’enseignement de 
l’écriture, que celle de Jarry connue sous le nom de ro- 
maine et celle de Rossignol appelée italienne bâtarde, 

â uelque bien démontrées qu’elles fussent par les méthor 
es des Duval, des Alais, des Roylet, etc., ne permet- 
taient d’acquérir une écriture passable qu’après plusieurs 
années d’étude, encore était-ce à la condition d’une trop 
grande lenteur d’exécution. Plus tard cet enseignement 
fut plus difficile et plus long, à cause des minutieuses 
démonstrations géométriques des caractères, ajoutées par 
les méthodistes. 

Les écritures bâtarde, ronde, dite financière, et coulée 
furent portées par Rossignol au plus haut point de per- 
fection. Il enseignait ces differents genres par la méthode 
d’ Alais de Beaulieu, laquelle est encore de nos jours celle 
qui mérite le plus d’être consultée. 

A ce propos , permettez-moi de vous dire combien il 
seiijit à souhaiter que' chaque instituteur ou chaque pro- 
fesseur de calligraphie possédât quelques pages et quel- 
ques méthodes de nos anciens maîtres ; il aurait ainsi 
l'avantage de pouvoir méditer sur les principes de leur 
enseignement, chose d’autant plus désirable qu’il y trou- 
verait le moyen d’arrêter cette pente fatale de décadence 
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dans laquelle récriture se trouve si malheureusement en- 
traînée de nos jours. 

Permettez donc à un honune qui a vieilli sur le métier 
de vous signaler en toute franchise la cause de cette déca- 
dence. Eh bien ! je le dis hautement, elle ne peut provenir 
que de la propagation, qui fat peut-être trop encoura- 
gée, d'une foule de méthodes ou de cahiers, répandus à 
profusion dans nos écoles et qui, le plus généralement, 
ont menti au véritable enseignement, en dénaturant les 
principes de l’art, en tronquant la forme des caractères, 
semant ainsi l’ivraie dans le champ du vrai et du beau. 
L’on ne pourrait mieux se convaincre de ces vérités qu’en 
comparant pour les écritures anciennes les modèles de ces 
"méthodes ou cahiers défectueux avec ceux que produi- 
saient nos anciens maîtres. 

Notez bien que je ne suis nullement exclusif, que ma 
conscience dirige ma critique : c’est vous dire qu’il ne 
faut pas conclure de ce qui précède que tout ce qui a été 
publié pour la bâtarde, la ronde et la gothique soit mau- 
vais; je vous dirai, au contraire : consultez hardiment la 
méthode Régnier (aîné); les formes de ces écritures y sont 
parfaites, les indications excellentes : c’est que M. Ré- 
gnier est l’élève du célèbre Baron, qui avait hérité lui- 
méme du talent des grands maîtres et savait le trans- 
mettre avec autant de science que de désintéressement. 
Je ne saurais proclamer assez haut ma reconnaissance 
pour les bonnes leçons que moi-même j’ai reçues de cet 
homme de bien, qui, pendant quarante-cinq années de sa 
vie, employait le temps des vacances à voyager en pays 
étrangers pour y recueillir les méthodes et les manus- 
crits des peuples de tous les âges. Je me félicite, dans 
l’intérêt de l’art, d’avoir pu acquérir, après sa mort, son 
incomparable collection calligraphique, ne dût-elle que 
me procurer l’avantage de la placer souS les yeux de ceux 
d’entre vous qui désireraient la consulter. 

Je ne puis non plus m’empêcher de dire combien il 
est regrettable pour les écoles que le meilleur élève de 
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M. Baron, M. Creuse, dont le talent calligraphique est 
hors ligne, n’ait rien publié de ce qu’il fait si bien. 

Comme cahiers d’exercices, je crois pouvoir affirmer 
que ceux des frères de Saint-Gabriel prouvent, sous le 
double rapport de la forme et des explications, qu’ils 
ont été faits par un homme de talent. 

J’aurais désiré vous expliquer au tableau les principes 
de ces trois genres, mais le temps qui m’est donné est si 
court que je ne puis que vous engager à consulter les Ca- 
hiers que vient de publier la maison Hachette et qui 
portent mon nom : 2 pour la bâtarde, 2 pour la ronde 
et 2 pour la gothime libre et la gothique carrée. Quant 
à la tliéorie, deux Guides représentent, imprimés en noir, 
les modèles et les explications des exercices des cahiers 
tracés, imprimés en couleur bistre. Le premier de ces 
guides comprend les écritures bâtarde et ronde; l’autre 
se compose de l’écriture |;othique libre et gothique car- 
rée. Ajoutant à cela le Guide et les dix cahiers de cursive, 
j’aurai donné un traité assez complet de l’enseignement 
des différents genres d’écriture usités en France. 

Arrivant enfin à l’écriture de notre époque, je dirai 
qu’elle a eu pour point de départ, comme forme, le type 
de récriture anglaise qui fut habilement perfectionnée 
par Abraham Nicholas, au commencement du dix-hui- 
tième siècle, et que Tomkins, le plus célèbre calligraphe 
de l’Angleterre, perfectionna bien plus encore en 1777. 
Ce maître éminent fit paraître à la même époque un ma- 
gnifique cahier aussi riche par les belles formes et la va- 
riété des caractères que par l’habile disposition des pa- 
ges. Malheureusement l’exagération des rondeurs de cette 
écriture la rendait peu propre à l’expédition, car elle n’é- 
tait attrayante qu’à la condition d’être lentement exécu- 
tée. Mais soixante-dix ans plus tard, vint un autre pro- 
fesseur, Carstairs, qui publia une méthode dans un genre 
plus expéditif que celui de Tomkins, et qu’accompa- 
gnait une foule d’exercices destinés à faciliter les mou- 
vements de la main. Carstairs obtint un tel succès en An- 
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glelerrc que son écriture devint nationale, et qu’ensuite, 
sa méthode, imprimée en France, fut recommandée poul- 
ies écoles par l’IIniversité. Néanmoins cette écriture, sans 
doute mal interprétée par ceux qui l’enseignaient et par 
les novateurs, finit par devenir illisible, ne représentant 
que des angles et des lettres majuscules et minuscules 
d’une forme singulière : ces différents inconvénients la 
firent abandonner. 

C’est pour parer à ces Inconvénients que, disciple res- 
pectueux, mais indépendant, des divers maîtres dont j’ai 
énuméré les noms, j’ai emprunté à l’écriture bâtarde un 
pou de la majesté de ses formes, puis à l’écriture anglaise 
son élégance et sa facilité d’exécution : de là vient le 
titre, que je lui ai donné, de franco-anglaise. 

Cette écriture se nomme posée ou de texte lorsqu’on 
l'emploie à faire des états, des tableaux, des pétitious, 
certaines pièces diplomatiques, enfin tout ce qui doit être 
soigné. Elle prend le nom de cursive pour la correspon- 
dance , les écritures commerciales , les devoirs scolai- 
res, etc. L’écriture cursive, étant la plus usitée, est par 
conséquent la plus nécessaire ; c’est pour ce motif que 
je l’ai adoptée et que je vais avoir l’honneur de vous ex- 
pliquer les principes qui sont la base de mon enseigne- 
ment. 

Si malheureusement nous voyons en France peu de 
' belles écritures expédiées, c’est qu’en général les métho- 
distes se sont attachés à faire exécuter les caractères par 
des reprises de traits trop multipliées; il en résulte que ^ 
l’élève apprend à s’arrêter pour coacune des lettres à cha- 
que jambage, au lieu d’exécuter une ou plusieurs lettres 
de suite convenablement espacées, afin de donner dès les 
premières leçons du mouvement à la main et de l’habi- 
tuer à se promener sans embarras sur le papier; d’autres, 
probablement dans la bonne intention de faciliter l’exé- 
cution des traits, donnent cependant des leçons d’irrégu- 
larité, parce qu’au lieu de faire suivre la ligne de gauche à 
droite par le moins d’interruptions possibles, direction 
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qui est toute naturelle, ils font exécuter chaque lettre 
par ce que l’on pourrait nommer un soubresaut, faisant 
commencer chacune d’elles par un long délié, pris en 
dessous du corps d’écriture, interrompant ainsi la bonne 
direction de la ligne, autant de fois qu’elle contient de 
lettres. 

Ceux-là encore, pour l’écriture cursive, n’ont pas suffi- 
samment compris, selon moi, que le type général de celle 
écriture doit être, surtout, le jambage droit pour l’exécu- 
tion des pleins, soit qu’ils fassent partie d’une lettre telle 
que 1’/, r« ou telle que le c, !’«, le d, etc. C’est au moyen 
de la ligne droite , ainsi que cela a été mis en usage dans 
la méthode Coloinbel, du moins pour les lettres à jam- 
bages qui ne représentent pas non plus des déliés pris au- , 
dessous de la ligne, c’est par la ligne droite, dis-je, que 
l’on obtient le parallélisme des traits, par conséquent le 
bon ensemble des lettres; par les lignes courbes, l’as- 
semblage de ces lettres est si difficile à obtenir que l’ir- 
régularité de pente doit nécessairement s’ensuivre • et 
porter un grand désordre dans l’écriture. 

Ceci m’amène à vous dire quelques mots sur les divers 
éléments qui, je le crois, doivent constituer une bonne 
méthode d’écriture; en voici l’énumération : 

1° Donner la définition des différents traits dont on 
forme les lettres, indiquer les principes de hauteur de la 
table et du siège, de la position du papier, de celle du 
corps, des pieds, des bras, des mains, de la manière de 
tenir la plume, l’indication des mouvements des doigts, 
du poignet, de l’avant-bras et du bras. Ces notions pré- 
liminaires apprises, on passe aux observations générales 
sur les inconvénients de mal tenir la plume, sur la ma- 
nière d’exécuter les pleins, les déliés et les liaisons. 

2" Donner le moyen de faire promener la main sur le 
papier sans entraîner le corps en traçant des lignes hori- 
zontales , ce qui apprend à écrire droit. 

3“ Indiquer la graduation des éléments de lettres, des 
lettres, des mots et des exercices reposant, surtout, sur ce 



Digitized by Google 




EiySEIGNEMENT 



G 2 

premier principe de légèreté de la main, et, conçue de 
manière à ce que l’exécution des traits, dans les diffé- 
rentes proportions indiquées pour chaque lettre, soit en 
harmonie avec leur configuration. 

4° Que la lettre /, étant la radicale de toutes les autres, 
surtout pour l’écriture cursive, précède et suive pour la 
formation des lettres chacune de celles que l’on appreml 
à faire ; l’élève est ainsi amené à une grande régularité 
des bases, chose des plus essentielles, et il acquiert en 
même temps le parallélisme des traits. 

5® Que l’ennui de l’élève soit évité par un changement 
assez fréquent d’exercices, sans cependant anticiper sur 
ce qui est nouveau avant de faire connaître suffisamment 
ce qui précède. 

6" Que l’œil de l’élève ne soit pas fatigué par la cou- 
leur des traits qu’il doit repasser dans les cahiers d’exer- 
cices, et que la couleur de ces traits ne soit ni noire, ni 
bleue, ni grise, ni verte, afin que l’élève ne puisse pas 
tromper la surveillance du maître en ne repassant que les 
pleins ‘. Il ne pourrait obtenir ainsi qu’une écriture 
lourde , à traits interrompus, et le mouvement serait 
arrêté. 

7“ Qu’on fasse arriver promptement l’élève à l’écri- 
ture des devoirs en lui faisant répéter en petite écriture 
moyenne les mêmes exercices que ceux qu’il vient d’exé- 
cuter dans une plus grande dimension. 

8“ Que les moyens d’imitation marchent de pair avec 
ceux du calque, en donnant à l’élève la possibilité de co- 
pier le modèle imprimé en noir en même temps qu’il re- 
passe ce qui est imprimé d’une couleur bistre. 

9" Que, lorsque cela pourra avoir lieu, les exercices 
soient arrangés de manière à présenter à l’œil un tableau 
bien ordonné, afin d’exciter le goût de l’élève. Il faut 

1. Cette fâcheuse espièglerie est souvent faeilitée aux enfants par 
la mauvaise qualité de l’encre qu’ils emploient et qui peut représen- 
ter les couleurs signalées comme défectueuses ; il est alors bien difli- 
cile au maître déjuger si les liaisons ont été repassées. 
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aussi qu’il puisse trouver dans ces exercices suffisamment 
d’accolades et de chifTres pour apprendre à lesbien exécu- 
ter. Mais que, préalablement, 1 élève soit amené d’une 
manière progressive , sans abus , à imiter et à repasser 
simultanément, de l’écriture fine, composée d’assez de 
lignes pour que la main s’habitue à composer un en- 
semble des lettres et des mots qui les composent. Il se 
fortifie ainsi, dans une petite dimension, sur le parallé- 
lisme bien entendu des traits, sur l'égalité des bases, des 
distances et s'habitue à des proportions de lettres juxta- 
posées. Cette écriture en fin serait certainement aussi 
difficile qu’ennuyeuse à repasser si l’élève suivait ces mé- 
thodes qui arrêtent la main dès les premiers exercices par 
la mauvaise entente de ses mouvements; mais lorsque le 
mouvement est vrai et bien compris, l’élève repasse aussi 
facilement les petits traits que les grands, et l’ennui ne 
peut le dominer. 

10“ Qu’enfin, pour compléter avantageusement la mé- 
thode, une série de modèles, pour chaque genre d'é- 
criture^ ne laissant rien à désirer sous les rapports mo- 
raux ^sartont, et intellectuels, ni sous ceux de 1 exécution 
calligraphique et de l'impression, fasse suite au système 
mixte du calque et de l’imitation. 

Ainsi se termine ce que j’avais à dire sur l’écriture en 
général et sur son enseignement. Qu’il me soit permis 
de vous exprimer toute ma gratitude et tous mes reraer- 
cîments pour l’attention soutenue dont vous avez daigné 
m’honorer pendant le cours de cette partie de notre 
entretien , dont le sujet pouvait sans doute ne pas avoir 
tout l’attrait désirable. Je serais bien heureux qu’une 
pareille indulgence me fût continuée pendant les expli- 
cations que je vais avoir l’honneur de vous donner au ta- 
bleau sur mon système d’enseignement. J’ai d’autant 
plus à solliciter cette indulgence de votre part, que de- 
puis votre arrivée à Paris, comme je l’ai déjà dit, vous 
êtes sous le charme de l’éloquence des hommes si distin- 
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gués qui m’ont précédé à cette tribune et qui vous ont 
montré tant de sympathie, sympathie, veuillez le croire, 
à laquelle mon cœur s’est associé depuis longtemps. 

Elle ne pouvait vous manquer, car l’exemple part du 
trône : 

De l’Empereur, dont la constante pensée est l’amélio- 
ration du sort des instituteurs ! 

De l’Impératrice , héroïque sœur de charité d’Amiens, 
qui est venue récompenser vos travaux avec cette même 
dignité, avec cette même aménité du cœur que celle qui 
l’animait , lorsque , approchant du cholérique , elle lui 
présentait la coupe, sinon de guérison, du moins d’angé- 
lique consolation! 

Enfin, du Prince Impérial, noble enfant, qui suit avec 
tant de cœur l’exemple de ses augustes parents ! 

M. A. G. Taupier a passé ensuite de la théorie à la pratique en 
traçant sur le tableau les différents exercices de son système d’en- 
seignement, et en les accompagnant d’explications détaillées ; il y a 
établi qu’on arriverait à d’excellents et prompts résultats en se sou- 
mettant aux règles qu’il venait de poser comme devant constituer une 
bonne méthode d’écriture. 



Séance du dimanche 1®'' septembre. 
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DE 

L’ARITHMÉTIQUE 



PAR M. E. A. TARNIER 
Inspecteur primaire de la Seine. 



I 

Mes premières paroles seront pour remercier S. Exc. 
M. le ministre de l’instruction publique de m’avoir com- 
pris parmi les conférenciers de la Sorbonne. C’est à cette 
marque de bienveillance, dont je sens tout le prix, que 
je dois l’honneur de parler devant les délégués de l’in- 
struction primaire de vingt-sept départements, devant 
des hommes que j’estime et que j’aime, devant des 
hommes dont la vie rude et laborieuse se résume en 
deux mots : abnégation, dévouement. , 

Comme il ne s’agit ici que d’une causerie familière, je 
me trouve fort heureusement dispensé de toute recher- 
che oratoire. Il y a plus, le petit mot pour rire n’est pas 
interdit. Un peu de gaieté ne saurait déplaire à des voya- 
geurs; puis, être joyeux à propos de mathématiques, 
n’est-ce pas se disposer à les bien accueillir, elles, qu’or- ' 
dinairement on aime si peu, surtout Y arithmétique, dont 
il faut cependant que je vous parle ? 

CONFÉBRNCES, III — 5 
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II 

Comment débuter dans un cours d’arithmétique pri- 
maire? Faut-il entasser prolégomènes sur prolégomènes? 
Faut-il faire un pompeux étalage de définitions? ou bien 
faut-il prendre pour point de départ ces idées simples, 
primitives, naturelles qui entrent de bonne heure, et à 
notre insu, dans l’esprit de chacun? Poser la question, 
n’est- ce pas la résoudre? 

Pour définir le nombre^ dirons-nous : c’est la réunion 
de plusieurs unités? Mais autant dire que : « un nombre 
est un nombre, >• car c’est définir une chose par la chose 
elle-même. C’est comme ce physicien qui disait : « La 
lumière est un mouvement luminaire des corps lumi- 
neux. » Sa définition n’était certes pas très-lumineuse. 

rapport 
’un rap- 

Pourquoi s’ingénier à donner des définitions pour les- 
quelles Pascal se déclarait incompétent ? 

* On trouvera peut-être étrange, dit l’immoi'tel auteur des 
Pensées, que la géométrie ne puisse définir aucune des choses 
qu’elle a pour principaux objets, car elle ne peut définir ni le 
mouvement, ni les nombres, ni \ espace ; et cependant ces trois 
choses sont celles qu’elle considère particulièrement et selon la 
recherche desquelles elle prend les trois noms de Mécanique, 
à' Arithmétique et de Géométrie, ce dernier nom appartenant 
au genre et à l’espèce. Mais on n’en sera pas surjiris si l’on re- 
marque que cette admirable science ne s'attachant qu’aux 
choses les plus simples, cette même qualité qui les rend digues 
d’étre ses objets, les rend incapables d’être définis, de manière 
que le manque de définition est plutôt une perfection qu’un 
défaut, parce qu’il ne vient pas de leur obscurité, mais au 
contraire de leur extrême évidence.,.. » 

Pour résumer ce premier point, je dirai : Laissons à 
l’arithmétique cette simplicité qui en fait le plus bel or- 



Dirons-nous, a priori, que : le nombre est le 
d’une grandeur à son unité? Mais, qu’est-ce qu 
port, si ce û’est un nombre? 
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nemeot. Ne 'cherchons pas à tout définir. Puis, ne 
soyons pas de ceux qui ne peuvent croire qu'un raisonne- 
ment soit complet, s'il n'a pour assaisonnement les axio- 
mes, \e% demandes, les lemmes, les seolies, etc., comme si 
l'arithmétique avait besoin d'emprunter à la géométrie 
son langage scolastique ! Tenez, il y a un mot profond qui 
trouve ici sa place. « Vous avez jeté habit bas pour 
couper une paille en quatre, » disait un jour Lagrange à 
un auteur qui avait, mal à propos, entassé formules sur 
formules. Ne perdons pas de vue ce précepte; il nous 
vient d’un homme de génie, qui ne dédaigna pas de des- 
cendre des hauteurs de la science pour enseigner lui- 
même l’arithmétique à l’École normale, cette grande pé- 
pinière des professeurs de l’Université. 

Surtout, évitons les subtilités. Qu’on ne puisse pas dire 
qu’il faut tant (T esprit pour comprendre les mathéma - 
tiques, qu'il ny a plus de place pour le bon sens. 

Je passe aux irrégularités de la numération parlée. 



III 

Dans une langue et dans une science bien faites, l'a- 
nalogie des idées doit être marquée par l’analogie des 
mots. Aussi Condorcet, dans sa petite arithmétique post- 
hume pour les enfants, propose-t-il, en vue de rétablir 
les analogies de la progression décuple, base de l’arithmé- 
tique universellement adoptée, d'introduire les mots 
unante, duante, pour exprimer une dizaine, deux dizai- 
nes, et de faire revivre les mots ; septante, octante et 
minante. De cette façon, tout serait régulier et uniforme : 
on ne copapterait pas tantôt par dizaines et tantôt par 
vingtaines ; au lieu de deux langues, il n’y en aurait 
qu'une. D’après cela, les six nombres irréguliers, o/ize, 
douze, treize, quatorze, quinze, seize, qui cachent une 
dizaine , alors qu’elle est en évidence dans dix-sept, 
dix-huit, dix-neuf, n’existeraient pas, puisqu’on dirait : 
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unante-un, unante-denx . . . . unante-neuf , comme on dit 
trente et un, trente-deux.... trente-neuf. 

Mais, comme il faut se conformer à l’usage qui a pré- 
valu , expliquons bien clairement aux élèves les deux 
genres d’irrégularités que je viens de signaler. 

Je passe maintenant à un examen sommaire des quatre 
règles fondamentales de l’arithmétique. 



IV 

ADDITION. 

Souvent j’entends dire qu’on ne peut pas compter des 
objets dissemblables, comme si, à chaque instant; on ne 
faisait pas le contraire ; mais c’est qu’ alors ces objets sont 
rapportés à une qualité qui leur est commune et que l’on 
prend pour terme de comparaison, autrement dit, pour 
UNITÉ. — Quand on additionne des nombres qui dési- 
gnent, l’un des pommes, l’autre des poires, le fruit est 
l’unité. Sept roses et cinq œillets font douze fleurs. Si 
j’avais à additionner 7 mètres et 5 millinrètres, je com- 
mencerais par les ramener à une longueur commune ; 
mais je ne pourrais pas ajouter 7 décimètres et 5 hec- 
tares, parce qu’il n’y a pas d’unité commune pour une 
longueur et une surface. 

Insistons aussi sur ce que les calculs ne portent jamais 
sur les objets eux-mêmes, mais seulement sur les nom- 
bres qui servent à les désigner. 

' Quand je dis 4 mètres, 4 est le nombre. Quand je dis 
I de mètre, le nombre est | ou 3, selon que l’unité 
est le mètre ou le quart du mètre. Le nombre est sous la 
dépendance de l’unité, mais \a. grandeur concrète ne varie 
pas avec le changement d’unité. La longueur du méri- 
dien terrestre, par exemple, est tout à la fois représentée 
par 40 000 000 et par 4000, pourvu que ces nombres 
représentent, l’uu des mètres, et l’autre des myriamètres . 
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Le nombre qui représente une grandeur concrète éva- 
luée numériquement, devient double si l’unité de me- 
sure devient moitié ; le nombre devient tiers si l’unité 
devient triple , etc. ; ce n’est que comme cela que la com- 
pensation peut s’établir. 

La dénomination de nombre concret disparaît de plus 
en plus de l’enseignement secondaire ; pourquoi reste- 
t-elle dans l’enseignement primaire? Condillac dans sa 
Langue des calculs, dit carrément : 

a La distinction entre les nombres abstraits et les nombres 
c concrets est tout à fait inutile. Concret sera pour nous un 
« mot barbare de moins. » 

J’ajoute que le prétendu nombre concret 78 mètres, 
par exemple, est une grandeur et non pas un nombre. 

Le nombre est d’abord un répétiteur, et plus tard un 
multiplicateur entier ou fractionnaire, un coefficient, 
comme disent les algébristes. Je me suis souvent de- 
mandé comment les auteurs pouvaient faire accorder le 
nombre concret avec cette définition : On appelle nombre 
le rapport d' une grandeur à son unité. Comme si un rap- 
port pouvait être autre chose qu’un être abstrait! 

Evitons les mots vides de sens, et les enfants de nos 
écoles ne s’en trouveront que mieux. 

SOUSTRACTION. 

7908 

3999 - 

3909 

Dans les soustractions partielles impossibles, remar- 
quons qu’on retranche 10 au plus de 19 au plus, tandis 
que dans l’anîienne méthode par emprunt, les deux plus 
grands nombres, partiellement soustraits, étaient 9 et 18. 
Cette simple remarque suffit pour bien faire comprendre 
la différence qu’il y a entre le report et l'emprunt. 
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« La multiplication est une opération qui à pour hut 
« de former avec deux nombres appelés, l'un multipli- 
« cande et l'autre multiplicateur, un troisième nofnhre 
« appelé produit, qui se compose avec le multiplicande 
« comme le multiplicateur se compose avec l'unité. » 

Voilà ce qu’on fait réciter à de pauvres petits énfatits 
qui en sont au début de l'arithmétique. 

Que l’on s’avise de demander au professeur le sens 
précis de ces mots : « Se compose avec, » « Se com- 
pose comment ?» il sera bien obligé , pour répondre à 
la question, de parler du rapport, en un mot de la divi~ 
sion. Mais cette opération ne vient que plus tard ; il y a 
donc un cercle vicieux. Lors même que cette définition, 
placée à cet endroit, ne serait pas vicieuse, il ne faudrait 
pas la donner', elle est longue, emphatique et inutile. Dans 
les examens, elle donne lieu à des questions auxquelles 
les candidats ne répondent pas. Au lieu de cela, com- 
mençons par faire remarquer aux élèves le cas particulier 
de l'addition, celui dans lequel les nombres à ajouter sont 
tous égaux entre eux; ce sera leur faire toucher du doigt 
l’origine même de l’opération, et, par suite, sa définition : 
pour eux la multiplication sera une addition abrégée, une 
répétition; voilà l’idée mère; voilà l’idée vraie. 

Mais, dira-t-on, cette définition n’est pas générale. 
Que nous importe? Pour le moment elle nous suffit; plus 
tard, nous verrons. Pourquoi s’éloigner, mal à propos, 
de la marche des inventeurs? Pourquoi anticiper? Pour- 
quoi ne pas aller du simple au composé? du particulier 
au général? Certes, la prévoyance est unejjonne chose; 
encore faut-il ne pas en abuser. C’est comme ces gens 
qui ont la manie de se purger et de se médicamenter 
longtemps à l’avance, dans la prévision d’une maladie..., 
que peut-être ils n’auront jamais ! Encore une fois, sui- 
vons l’ordre naturel des choses , quand nous les étudions 
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vour la première fois. Ceux qui ont fait la science ne 
sauraient nous induire en erreur. Encore un mot sur ce 
sujet important. Souvent on dit : 

t Faites sur le multipUeanJe toutes les operations qt^il a fallu faire 
pour avoir le multiplicateur ; et quels que soient les nombres y vota aurez te 
produit cherché. » 

Voyons si cela est vrai (l) ; Pour second exemple, 
je prends 25 pour multiplicande, 
pour multiplicateur, 
et J ai iQ pour produit. 

En effet, pour avoir le multiplicateur, il faut extraire la racine carrée du 
quadruple de l’unité; donc, il faut extraire la racine carrée dn quadruple de 26, 
ou de 40Ü, ce qui fait 4 0. Voilà un premier produit. 

D’antre part, là racine carrée de 4 est 2; 2 fois 26 font 60. Voilà un second 
produit. Condnisons les conséquences jusqu'à leur extrême limite. Peax choses 
(40 et 60) séparément égales i une troisième (26X ^ 4), mnt égales entre 
elles; 

donc 4 0 = 50 

Or, si de quantités égales, on retranche des quantités égales, les restes sont 
égaux, retranchant 4 0 de part et d’autre, il vient : 

0 = 40. 

Eh bien, messieurs, le jour où comme complément de l’abolition dé la con- 
trainte par corps et de la fermeture des prisons pour dettes, on pourra avec rien 
payer 40 francs, c'est-à-dire, solder son créancier, ce jour là, on n’aura plus be- 
soin d’instituteurs pour enseigner l'arithmétique parce qu’elle ne sera plus de ce 
monde. La conclusion de 0 = 40 prouve qu’il y a quelque chose de faux dans le 
raisonnement. Or, il est permis de doubler 50 ; il est encore permis d’invoquer les 
deux axiomesque j’ai rajipelés. Donc le résultat absurde auquel on arrive ne peut 
provenir que de ce qu’on a fait subir au multiplicande les opérations qni ont 
été faites pour avoir le multiplicateur. 

Je me résume; comme les définitions sont d’autant plus difficiles à com- 
prendre qu’elles sont plus générales, ne généralisons que tardivement, et seu- 
lement lorsque cela est absolument nécessaire. 

4. Nota. Premier exemple. — Trouver le produit de 25parp^5. Que de fois 
des élèves des lycées m’ont fait le raisonnement suivant ; <t Pour avoir le multi- 
plicateur, il faut extraire la racine c.arrée du quintuple de l’unité; donc, d’après 
la définition, pour avoir le produit, il faut extraire la racine carrée du quin- 
tuple de 25, ou de 4 25 ; cela donne 4 4, à une unité près, par défaut, et 4 2, à 
une unité près, par excès, » ce qui est Jaux. Pour que l’absurdité soit encore 
plus palpable, appliquons identiquement le même raisonnement à la recherche 
du produit de 25 par sans tenir d’abord coinjite de ce qii’ici on peut 
extraire exactement la racine carrée de 4 ; c’est alors que nous arrivons à 0= 40, 
ainsi que cela est expliqué ci-dessus. aX \j h— \j a'‘x.h et non aX.b, Il 
faut élever le multiplicande au carre lorsqu’on couvre le multiplicateur d’un ra- 
dical, et que, préalablement, on n’évalue pas cette racine. C’est ce carré du mul- 
tiplicande que n’indique pas la prétendue définition générale; elle peut donc 
induire en erreur; c’est donc un mauvais guide. 



Digitized by Google 




72 



ENSEIGNEMENT 



DIVISION. 

La division vaut mieux que sa réputation. Elle n'est 
pas aussi terrible qu’on le dit. Si elle est compliquée, 
c’est qu’on la complique. 

Je vais encore mettre en parallèle les deux systèmes 
pédagogiques ; l’un qui consiste à aller du particulier 
au général; l’autre, du général au particulier, comme 
si les élèves étaient des savants ! comme si l’école pri- 
maire était l’école normale ! 

La division admet trois déBnitions. Comme, dans le 
langage ordinaire, diviser signifie partager, je dirai : 

Premièrement, la division est une opération par la- 
quelle on partage un nombre en autant de parties égales 
qu’il y a d’unités dans un autre. 

Secondement, la division est une opération par la- 
quelle on cherche combien de fois un nombre en con- 
tient un autre. 

Troisièmement, la division est une opération par la- 
quelle on cherche un des facteurs d’un produit, connais- 
sant le produit et l’autre facteur. 

La première de ces définitions donne la raison des 
mots dividende et diviseur. La seconde justifie le mot 
quotient. Quant à la 'troisième , elle est étrangère à la 
nomenclature; raison de plus pour la renvoyer à la fin. 
Mais, comme c’est la plus générale, on la donne tout 
d’abord aux élèves, on la leur jette, pour ainsi dire, à la 
tête, toujours d’après ce déplorable système d’enseigne- 
ment consistant à procéder du général au particulier ,, 
du difficile au facile ; des trois corps ronds à la ligne 
droite., comme un professeur de géométrie que j’ai con- 
nu. Eh ! mon Dieu, nous avons déjà tant de peine à ap- 
prendre aux enfants les choses les plus simples, que je 
ne vois pas trop la nécessité de tous ces tours de force ; 
faisons de l’arithmétique avec le bon sens et sans pré- 
tention ; c’est ce qui réussira le mieux. 

Les trois définitions successivement appliquées à deux 



Digitized by Goog 



73 



DE l’arithmétique. 

nombres, tels que 12 et 4, exactement divisibles l’un 
par l’autre, conduisent à un résultat qui ne présente 
aucune ambiguïté ; le nombre 3 satisfait aux trois points 
de vue. Mais. pour des nombres, tels que 13 et 4, non 
divisibles l’un par l’autre, il y a deux sortes de quo- 
tients : 3 pour le second point de vue ; 3 | pour les deux 
autres, parce que, dans la division imparfaite, il reste 1 
et non ^ comme disent les mauvais élèves. 

Maintenant voulons-nous apporter une grande simpli- 
fication dans l’explication du cas général : Division de 
deux nombres de plusieurs chiCTres se contenant plus de 
dix fois? Dédoublons-le. Commençons par apprendre 
aux enfants la manière de trouver le quotient de la di- 
vision de deux nombres de plusieurs chiffres se conte- 
nant au plus neuf fois. Faisons-leur répéter la règle : 

« Cherchez combien le premier chiffre à gauche du 
« diviseur est contenu de fois dans les unités du même 
« ordre du dividende. Ce sera le chiffre cherché, à moins 
« qu'il ne soit trop fort. » 

Appliquons-la ensuite à un grand nombre d’exemples, 
entre autres à ces deux- ci : 

91 17.1 I 19 

9 0 0 I 9 

qui font toucher du doigt la cause du tâtonnement par- 
ticulier à la 4® règle fondamentale de l’arithmétique. 

Insistons aussi sur ce que : 

Dans une division bien faite, la plus grande valeur du 
reste est celle du diviseur diminué d'une unité. D’après 
cela, si on n’a pas essayé le chiffre présumé d’après la 
règle énoncée ; si la crainte d’écrire un chiffre trop fort 
en a fait écrire un trop faible, on en sera averti parce 
qu'on aura dépassé la limite supérieure. du reste. 

S’agit-ü maintenant de trouver, par exemple, les cinq 
chiffres du quotient de la division de deux nombres pro- 
posés ? On appliquera cinq fois de suite la règle pratique 
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préalablertient indiquée. Voyez comme tout celâ est 
simple. 

Voulons-nous ensuite faire comprendre par un exemple 
vulgaire pourquoi on divise de gauche à droite, alors 
qu’on procède de droite à gauche pour additionner, sous- 
traire et multiplier? Expliquons le partage entre quatre 
personnes d’une somme d’argent composée, pour fixer les 
idées, de 13 pièces de 6 francs, de 6 pièces de 1 franc, 
et de 6 pièces de 50 centimes ; puis mettons en parallèle 
ce partage et celui d’un dividende ; faisons cela, et les 
élèves, même les plus faibles, ne seront pas etnbarrass)^ 
pour nous suivte dans nos raisonnements. 

V 

J’aborde maintenant deux points délicats : 

Premièrement , les produits plus petits que les multi- 
plicandes ; 

Secondement, les quotients plus grands que les divi- 
dendes. 

Si la fraction n’existait pas, multiplier signifierait 
toujours augmenter; diviser signifierait toujours dimi- 
nuer. Mais comme dans les divisions numériques d’une 
part, les mesurages et les pesages d^autre part, les nom- 
bres ronds sont extrêmement rares , il faut absolument 
rompre les élèves au calcul des nombres fractionnaires . 
L’introduction d’une fraction n’apporte aucun change- 
ment' dans nos conceptions habituelles relatives â l’ad- 
dition et à la soustraction, mais il n’eu est plus de 
même à l’égard de la multiplication et de la division : 
dans ce cas, les choses changent et les mots restent ; 

12X 4 = 6 
12 : i = 24. 

Ces deux exemples bien simples montrent que , par- 
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fois, la multiplication est une division et la division une 
multiplication par un nombre entier. Il y a ici un passage 
très-remarquable et très-délicat d’une acception donnée 
aux mots multiplier et diviser^ d’après le cas le plus 
simple de l’idée qu’ils expriment, à une acception géné- 
rale, dans laquelle on enveloppe des cas nouveaux qui 
ne se lient aüx premiers que par de simples analogies. 
C’est le premier pas fait dans la voie des généralisations 
qui ont tant contribué aux progrès des mathémati- 
ques. 

Une marchandise coûte 1 2 francs ; un tiers de cette 
marchandise coûte le tiers de 12 francs, ou 4 francs. 
Un quart coûte le quart de 12 francs, ou 3 francs ; trois 
quarts coûtent trois fois plus ou les trois quarts de 12 fr., 
c’est-à-dire 9 francs. 

On est convenu d’appeler cette dernière opération une 
multiplication, et de se servir des mêmes dénominations, 
multiplicande^ multiplicateur^ produit, comme s’il s’a- 
gissait encore de la multiplication d’un nombre, quel 
qu'il soit, par un nombre entier. Ainsi, prendre les J 
d’un nombre signifie multiplier ce nombre par et vice 
versa. En conséquence, multiplier un nombre par un au- 
tre, c'est en former un troisième avec^le premier comme 
le second se forme avec l'unité. « On ne saurait trop, a 
dit l’illustre Lacroix, qui possédait au plus haut degré 
la pédagogie des mathématiques; on ne saurait trop, 
sans pécher contre l’exactitude dans la marche du rai- 
sonnement, insister sur une extension d’idées aussi im- 
portante; elle exige même une définition des termes 
qui puisse s’y prêter, et dont les conséquences mènent 
aux modifications que doit subir le calcul, pour l’appli- 
quer à des cas qui semblent extrêmement opposés. » 

Je reprends l’exemple qui nous a conduits à 0 = 40. 
Comment le nombre 2, où \J\, se forme-t-il avec l’u- 
nité? En répétant cette unité 2 fois; dès lors, 2 fois 
26 ou 50, et non pas 10, est le produit cherché. 

Actuellement, pour bien faire comprendre que diviser 
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un nombre par une fraction revient à multiplier ce 
nombre par la fraction renversée , commençons par 
parler aux yeux. 

A> iB - 

Les d'une ligne inconnue sont représentés par la droite 
AB. Quelle est cette ligne ?Rép. Les | de AB. D’après cela : 



Premièrement, je trace une ligne CD égale à AB ; 
Secondement, je la partage en trois parties égales; 
Troisièmement, je la prolonge de l’une de ces parties. 




3 



D 



4 



1 E 



Et alors CD ou AB est les 2 de CE; réciprotjue- 
ment, CE est les de CD ou de AB; CE est donc la ligne 
demandée. 

Appliquée à un nombre 12, par exemple, la règle nous 
apprend que 16 est le quotient de la division de 12 
par |. En effet, quand je dis : les ^ d’un nombre va- 
lent 12. Quel est ce nombre? 12 est un produit, ® est un 
des facteurs, et 16 est l’autre facteur. En sorte que 

12 : I = 12X4= 16. 

D’après cela, le diviseur est-il au-dessous de l’unité? 
Renversé, il est au-dessus ; mais dans cet état, il devient 
multiplicateur du dividende : donc le quotient est plus 
grand que ce dividende. 

Pour un diviseur au-dessus de l’unité, le multiplicateur 
du dividende est au-dessous, et alors il y a diminution. 

Les conséquences relatives à la multiplication et à la di- 
vision sont maintenant évidentes. Multiplier signifiera e//- 
minuer, toutes les fois que le multiplicateur sera plus petit 

3 ue l’unité. Multiplier par ^ a la même signification que 
iviser par 2 . Diviser signifiera augmenter toutes les fois 



Digitized by Google 




77 



DE l’arithmétique. 

que le diviseur sera plus petit quel’unité. Diviserpar J, 
J, etc., signifiera doubler, tripler, quadrupler, etc. 

VI 

J’aborde maintenant la multiplication et la division 
des nombres décimaux. 

Je remarque d’abord que la progression décuple ; 

TT 1 : 10 : 100 ; 1000 ; 10000 

renversée et prolongée au delà de l’unité devient : 

1000 : 100 : 10 : 1 : o,i : o,oi : o,ooi :...... 

Voilà l’idée mère des fractions décimales. 

Pourquoi ces fractions décimales ont-elles été intro- 
duites, en arithmétique, quoique le plus souvent leur 
calcul ne donne que des valeurs approchées, au lieu de va- 
leurs rigoureusement exactes? Parce que la grande com- 
plication que la diversité des dénominateurs introduit 
dans les opérations relatives aux fractions à deux termes, ' 
exigeait une simplification. Quant à l’objection qui se rat- 
tache aux valeurs approchées substituées à des valeurs 
exactes, il suffit de se rappeler que, dans l’évaluation phy- 
sique des choses, il y a toujours un terme où l’on est 
obligé de s’arrêter; passé ce terme, l’exactitude mathé- 
matique devient inutile et illusoire. 

Plusieurs autres questions se présentent ici : doit-on 
parler successivement, et dès le commencement de l’a- 
rithmétique, des deux progressions 1, 10, 100, 1000, 
10 000, etc.; 1000; 100; 10; 1; 0,1; 0,01; 0,001, etc.? 
doit-on faire marcher de front les quatre règles sur les 
fractions ordinaires et les fractions décimales? Enfin, 
doit-on mettre les fractions ordinaires après les fractions 
décimales? Comme, en matière d’enseignement, il n’y a 
rien d’absolu, tout ce que je viens d’indiquer est exécu- 
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table; mais, à moins de circonstances particulières, le 
mieux est de suivre la marche des inventeurs, consistant 
à ne parler des, fractions décimales qu’après les fractions 
ordinaires. L’élève, instruit par sa propre expérience des 
inconvénients attachés, dans la pratique, à l’usage des 
fractions à deux termes, saisira beaucoup mieux les avan- 
tages du système décimal. Supposons qu’on fasse con- 
courir deux classes d’élèves ayant étudié l’arithmétique 
d’après les deux systèmes; celle où l’on aura d’abord ap- 
pris sérieusement le calcul des fractions ordinaires sera 
beaucoup plus forte que l’autre. Mais, je le répète, si 
on est pressé, très-pressé, comme dans les écoles de ha- 
meaux fermées une partie de l’année à cause des travaux 
agricoles, il faudra à peine parler des fractions à deux 
termes. On se trouve alors dans le cas des gens qui sont 
obligés de dîner en cinq minutes ; avec plus de temps, ils 
auraient uu meilleur estomac. 

Je passe à la multiplication décimale. 

Soit à multiplier 3,14 
par 0,27, 

le raisonnement laisse un doute dans l’esprit quand on 
dit : le produit, par suite de la suppression des virgules 
est 100 fois trop grand d’une part, puis 100 fois trop 
grand d’autre part; il est donc en tout 10 000 fois trop 
grand. Qu’un élève demande au professeur comment il 
se fait que le produit ne soit pas 100 fois plus 100 fois, 
ou 200 fois trop grand ; que dira-t-il? je ne sais. Quant 
à moi, voici comment je répondrais à l’objection ; je con- 
sidérerais trois produits : 

314 3,14 3,14 

27 27 0,27 



et je dirais : d’après un principe connu, le premier 
produit vaut 100 fois le second; le second vaut 100 fois I 
le troisième; donc le premier vaut 100 fois 100 ou 
10 000 fois le troisième ; ce troisième, à son tour, est le 
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dix-millième du premier. En conséquence, on multi- 
pliera, sans faire attention aux virgules, et on séparera, 
sur la droite du produit, autant de chilTres décimaux 
qu'il y en a dans les deux facteurs. 

Cette démonstration est rigoureuse , mais elle soulève 
des principes que les élèves ne savent pas démontrer. 
Puis , la critique de Lagrange trouve encore ici sa place : 
c’est se débarrasser de son paletot et reti'ousser ses man- 
ches pour couper une paille en quatre, c’est-à-dire pour 
expliquer une chose fort simple. 

Je pt’éfère m’appuyer sur la multiplication des frac- 
tions ordinaires, ou encore multiplier d’abord un nombre 
décimal par un nombre entier^ pour ramener ensuite à 
ce cas celui où l’on a à multiplier l’un par l’autre deux 
nombres décimaux. De cette manière, la règle est comme 
prise sur le fait. 11 y a un autre avantage, celui de 
mettre de l’uniformité dans la multiplication et la divi- 
sion décimale. 

Habituellement pour celle-ci, voici la règle qu’on 
donne : 

« Pour diviser deux nombres décimaux l'un par P au- 
« tre^ commencez par rendre le nombre des décimales le 
« même de part et d'autre; puis divisez^ sans tenir compte 
« des virgules. » 

Cela n’est pas faux, mais c’est illogique, aussi illogique 

2 ue si vous alliez de la Sorbonne à l’Arc de Triomphe 
e l’Etoile, en passant par l’ancienne barrière du Trône. 
Comme les choses ne se jugent bien que, par compa- 
raison, faisons faire à nos élèves mie division décimale, 
premièrement, par la règle surannée que j’ai énoncée; 
secondement, par celle-ci : « Supprimez la virgule au 
« diviseur; puis, avancez sur la droite celle du dividende 
« cP autant de rangs qu'il y avait de décimales au divi- 
seur. » Faisons par exemple, calculer le quotient de la 
division de 3,l4l592G par 0,2. 

Dans un cas, l’élève divisera 31415926 par 02000000, 
et dans l’autre, 31,415926 par 2. Cela fait, U conclura, 
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par sa propre expérience , que le second procédé est 
beaucoup plus expéditif que le premier. 

Ce n’est pas tout : pourquoi cette réduction préalable 
au même dénominateur, alors qu’on ne la fait pas pour 
les fractions ordinaires ? Pourquoi introduire de nouveaux 
chiffres au diviseur, contrairement à l’esprit de la mé- 
thode de la division abrégée^ dans laquelle on barre des 
chiffres au diviseur, au fur et à mesure qu’on trouve 
ceux du quotient? Tout cela, est-il logique? Non. Quant 
à la démonstration de la deuxième règle que je viens 
d’énoncer, rien n’est plus simple : 

Les deux dixièmes du quotient valent. . . 3,141 S926 

1 dixième du quotient vaut 3,1413926 

— — — 

Les 1 0 dixièmes du quotient valent. . . 3,1415926X10 

2 

ou 31,415926, ce qui démontre la règle énoncée. 

2 



Le temps me manque pour faire l’ A du système 

métrique; pour parler des hommes illustres, tant fran- 
çais qu’étrangers, qui, vers la fin du siècle dernier, lé- 
guèrent à la postérité un système uniforme de poids et 
mesures , dans l’espoir qu’un jour cette unification con- 
tribuerait à abaisser les barrières qui séparent entre eux 
les peuples civilisés. Le Champ de Mars, actuellement 
transformé eu une sorte de Forum du monde entier, offre 
une belle occasion aux délégués de toutes les nations, 
pour résoudre le problème international qui préoccupe 
vivement les esprits. Qu’adviendra-t-il ? je l’ignore. Quoi 
qu’il en soit, l’adoption universelle de la même lan^e 
commerciale en fait de poids, mesures et monnaies, n est 
qu’une question de temps. Tôt ou tard, on y arrivera •, 
mais tâchons que ce soit le plus tôt possible. 
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Quelques mots sufiîront pour résumer la partie tech- 
nique de ce système dont les deux bases, le mètre et le 
kilogramme^ ont été prises dans la nature; de ce système 
auquel ont concouru des savants étrangers; tout cela, pour 
aller au-devant de ce qu’on appelle les susceptibilités na- 
tionales. Malheureusement , comme la routine est l’enne- 
mie du progrès, le système métrique, qui remonte à trois 
quarts de siècle environ, continue à être appelé nouveau. 

Parmi les mesures métriques, il s’en est trouvé une qui 
a eu une chance inespérée. C’est le litre des liquides. 
Pourquoi? Parce que les disciples d’un Dieu de la fable, 
bêlas ! trop connu, couronné de pampre et de lierre, con- 
statèrent, après un mesurage d’une exactitude mathéma- 
tique , que ce litre était un peu plus avantageux que la 
pinte. .Ûe là, cette popularité de la nouvelle mesure. 
Mais il est encore question de canons, de chopines, de 
chopettes, etc. Continuez, malgré les dilHcultés que vous 
rencontrez, surtout dans les campagnes, continuez à faire 
la guerre aux derniers rejetons de cette vieille dynastie 
de mesures dont le règne n’a été malheureusement que 
trop long pour le commerce. Préparez une génération 
pour laquelle la nomenclature barbare des foudres, des 
picotins, des journaux (je parle des terrains), etc., sera 
comme si elle n'avait jamais existé. Enfin, laissons à l’en- 
seignement secondaire le soin de faire l’éloge du système 
nouveau par sa comparaison avec l'ancien. Quant à nous, 
songeons que si nous enseignons à la fois les deux lan- 
gues aux enfants, ils ne sauront ni l’une ni l’autre. 

Ceci dit, je pose au tableau quatre progressions fon- 
damentales : 

^ 1:10:100: 1000 : loooo, etc. 

^ 1 : 100 : 10000, etc. 

^ 1 : 1000 : 1000000 : looooooooo. 

^1:10:100: looo: lOOOO. 

La première de ces progressions géométriques rappelle 

CONFÉRENCES. III — 6 
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que les mesures linéaires se succèdent de 10 en 10, à par- 
tir du millimètre pris pour unité, jusqu'au myriamètre. 

Xa seconde, que les mesures superBcielles se succèdent 
de 100 en lOQ, depuis le millimètre carré jusqu'au my- 
riaraètre carré. 

La troisième, que les mesures cubiques se succèdent de 
1000 en 1000, depuis le millimètre cube jusqu'au piètre 
cube. 

Enfin , la quatrième que le centime , le décime , le 
franc, la pièce de 10 francs et la pièce de 100 francs se 
succèdent de dix en dix comme dans la numération dé- 
cimale. Ce sont là ce qu’on appelle les pièces fondamen- 
tales du système monétaire français. Les neuf autres 
pièces sont dites divisionnaires parce qu’on les repro- 
dnit en divisant 10 et 100 par 2 pt 6, facteurs premiers 
de 10, bpse du système de numération. 

Pourquoi les mesures carrées se succèdent-elles de 
100 en 100? D’après le principe fondamental , que : 
« deux carrés se contiennent cent fois, lorsque leuirs 
« côtés se contiennent dix fois. •> Pourquoi les mesures 
cubiques se succèdent-elles de 1000 en 1000 ? Parce 
que « deux cubes se contiennent mille fois , lorsque leurs 
K arêtes se contiennent dix fois. » Attachons-nous à bien 
« faire comprendre res rapports aux élèves, c’est capital. 
Le mieux est de parler aux yeux par des figures, et de 
joindre la théorie à la pratique. 

Un mot maintenant des mauvais problèmes. 

Il y en a qui sont mauvais parce qu’ils renferment 
de fausses données. Le problème des fontaines, par exem- 
ple, dans lequel on suppose que la quantité d’eau qui 
s’échappe par un orifice intérieur, est proportionnelle au 
temps de l’écoulement (comme si le niveau du liquide ne 
s’abaissait pas), se trouve dans ce cas. Les problèmes de 
fausse position; les problèmes empruntés à l’algèbre; Ifes 
problèmes où il n’est guère question que de lieues, de coitr~ 
Hers, coupés en trois, etc., ne valent guère mieux. 
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Il y a aussi le problème du lièvre : je ne l’énonce pas 
parce qu’il est trop connu. L’idée d’appliquer les mathé- 
matiques à la destruction d’un animal solitaire, paisible, 
inoilensif, ayant tant d'ennemis, sans compter les bra- 
conniers, dont, soit dit en passant, le nombre va toujours 
en croissant, ne me paraît pas très-heureuse. 

Quant au célèbre problème des dents, fort en honneur 
dans le département de la Seine, c’est le type de l'impos- 
sible, pour ne pas dire plus. Il s’agit d'un vieillard qui a ses 
trente-deux dents, les quatre dents de sagesse comprises. 
Vous allez voir l’usage qu’il fait de sa sagesse. Il consent 
à se (aire dégarnir la màehoire aux conditions suivantes : 
Les sommes à toucher par dent extraite, seront en pro- 
gression double ; deux francs pour la première, quatre 
francs pour la seconde, puis 8, Ib, 32, 64, 128, 256, 
512, 1024, 2048, 40Q6, etc., etc.; d’autre part, les som- 
mes à payer par dent non extraite, seront en progression 
triple : trois francs pour la première, ne«/’francs pour la 
seconde, puis 27, 81 , etc., etc. Les choses ainsi convenues, 
notre homme s’installe, ouvre la bouche, et l’opération 
commence. Au bout de la dix-neuvième dent arrachée, le 
patient se trouve mal ; une chose m’étonne : c’est qu’il ne 
se soit pas trouvé mal plus tôt; revenu à lui, on fait les 
comptes. 

Si les 32 dents avaient été sacrifiées, l’octogénaire 

avait droit à la somme de 8 milliards, 589 millions, 

934 mille, 590 franc.s; soit 8 milliards; je ne sais pas trop 
qui les aurait payés ! Mais, comme treize incisives, canines 
ou molaires, ont été conservées, l'homme au problème 
emporte ses dix-neuf dents, pour en faire quoi? je l’i- 
gnore, puis débourse 1 million, 342 mille, 909 francs. 

Eh bien ! messieurs, je vous en fais juges : est-ce avec de 
pareilles questions qu’on fera aimer l’élude des nombres ? 
{non, non) .Vous me dites non ; nous sommes d’accord ; te- 
nez, en fait d’arithmétique, laissons les lièvres tranquilles, 
surtout quand la chasse est close; puis, à 80 ans, faisons- 
nous mettre des dents au lieu de nous en faire arracher. 
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Mais, dira-t-on, les problèmes que vous critiquez exer- 
cent l’intelligence des élèves. Je ne suis pas de cèt avis ; les 
problèmes aux données fausses, peuvent fausser le juge- 
ment; les problèmes burlesques, ridicules, font prendre 
l’arithmétique en dégoût. Puis, qu’est-ce à dire? Est-ce 
que, par hasard, un problème conforme à la réalité et se 
rattachant aux usages de la vie, n'aurait pas le privilège 
d’exercer la sagacité des élèves ? La réponse est naïve à 
force d’être vraie. Préférons les problèmes instructifs, et 
surtout ceux d’une utilité locale, au genre de questions 
que je viens d’indiquer. C’est ce qu’a fait un des vôtres. 

Cela vaut la peine d’étre raconté. Des jeunes gens quit- 
taient la bêche et la charrue pour aller chercher dans les 
grandes villes une fortune imaginaire. Que fait l'institu- 
teur ? Il met en problème les ressources modestes, mais 
certaines de la localité, puis les chances aléatoires de 
l’émigration. Ces problèmes résolus passèrent de l’é- 
cole aux foyers domestiques, et l’émigration ruineuse 
cessa. Comme j’aurais été heureux de proclamer à haute 
voix devant cette brillante assemblée le nom du bien- 
faiteur de sa commune! Malheureusement, celui qui 
a raconté le fait a tu, je ne sais pourquoi, le nom de 
l’auteur. N'importe, la chose n’est pas tombée dans l’ou- 
bli. Ceci dit, je n’ai rien de mieux à faire que de ter- 
miner la conférence sous l’impression du souvenir de 
cette bonne action, qui n’est certes pas la seule que ren- 
ferment les annales de l’instruction primaire. 

Il me reste à vous remercier du bon accueil que vous 
avez fait à un vétéran de l’enseignement, et à vous souhai- 
ter, quand vous aurez visité l’Exposition, un heureux re- 
tour dans vos écoles où vos élèves vous attendent comme 
des enfants attendent leurs pères. 

Séance du mardi 27 août. 
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UNIFICATION DES QUATRE DEGRÉS 

DE 

L’ENSEIGNEMENT PRIMAIRE 



A PROPOS UE L’iKTRODUeriOK 
DE LA MÉTHODE ET DES PROCEDES DE LA SALLE d’aSILB 
DAMS l’bMSEIONEMEMT DOXNÉ 
AUX PLUS JEUNES ENFANTS DBS ECOLES PRIMAIRES 



PAR M. E. A. TARNIER 
Inspecteur primaire de la Seine. 



I 

M. le ministre de rinstniction publique a fait mettre 
à l’étude un projet d’après lequel la méthode et les pro- 
cédés de la Salle d asile pourraient être introduits dans 
les classes fréquentées par les plus jeunes enfants des 
écoles primaires. C’est là une idée heureuse et fécoude 
qui vous touche de près. 

Cette question a déjà été habilement traitée devant vos 
confrères de la première et de la deuxième série par une 
personne fort compétente en pareille matière : Mme Pape- 
Carpantier. Aussi, me renfermant dans ma spécialité, 
n’aborderai-je ce sujet pédagogique qu’au point de vue 
de l'arithmétique, mais en rattachant cette science à la 
religion, à la morale et aux connaissances usuelles. 
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II 

Si j’ai biea compris la pfensée mihistérielle, il ne s'agit 
de rien moins que i\^unijier les quatre degrés de l'eusei- 
' gnement populaire : 

La salle d'asile ; 

La classe des petits ; 

La dusse des moyens ; 

La classe des grands. 

Parlons comme si ce problème d’unification était ré- 
solu. 

Dans cette hypothèse, tout se tient, tout se lie, tout 
s’enchaîne. Les quatre étapes que je viens d’indiquer 
sont comme les parties homogènes d’un même tout; 
comme, permettez-moi la comparaison, le rez-de-chaus- 
sée, le premier, le second et le troisième étage d’une 
maison : il faut passer par l’un pour arriver à l’autre. 

Dans cette hypothèse, l’asile prépare à la petite classe, 
celle-ci à la moyenne, et la moyenne à la grande. Au fur 
et à mesure que l’on passe d’un degré au suivant, le 
cercle des matières à enseigner augmente, le diapason 
des explications s’élève, et l’horizon scolaire s’agrandit. 

Dans cette hypothèse, l’un continue l’œuvre commen- 
cée par l’autre; continue la page du prédécesseur au 
lieu de la déchirer, et le changement d’école ri’ehtraîrie 
plus le changement de méthode ; plus dé perte de forces 
vives ; plus de dévouement stérile de la part des maîtres 
et des maîtresses; enfin plus de critique comme celle-ci : 

Faire, défaire; 

Refaire, redéfaire'. 

Voti-e rôle à vous, messieurs les ibstituteurs, chargés 
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de la classe supérieure, est de dire le dernier mot sur ce 
système d’enseignement, d’en couronner l’édifice. Vos 
devanciers ont tout préparé. La plante a ses racines, sa 
tige et ses feuilles. La floraison est prochaine, le fruit 
ne tardera pas à paraître; il grossira, mûrira, et la récolle 
sera plus du moins abondante, récolte intellectuelle d’au- 
tant plus précieuse, qu’il s’agit ici des enfants que le pays 
vous a confiés. 

Entrés dans la vie activej vos élèves; en fait d’instruc- 
tion} n’auront à rougit devant petSoitne. Pourquoi? parce 
que vous Jes aurez mis en possession d’une Somme de 
connaissances telles, qu’ils ne seront pas étrangers aux 
choses pratiques de la vie de chaque jour. Puis, comme 
la religion et la morale auront marché de front avec les 
diverses branches de l’enseignement technique, ils con- 
naîtront les devoirs qu’ils ont à remplir envers Dieu et 
envers les hoOimes. Us pourront avoir de l’ambition, mais 
une ambition sage et honnête ; ils ne rougiront pas de la 
profession de leurs parents ; ils ne diront pas que travail- 
ler à la terre est un sort misérable ; bref, ils ne se pose- 
ront ni en déclassés ni en incompris; et l’Etat n’aura pas 
à regretter les sacrifices qu’il s’impose pour répandre à 
profusion le pain de l’intelligence. 

Vous le voyez, à ce modeste projet de mettre la pe- 
tite classe sur le même pied que l’asile, se rattache un 
grand problème d’économie sociale, de démocratie sco- 
laire. 

Je ne suis ici que l’écho de la pensée du ministre; 
PéEprimer éloquemment est pour moi chose difficile; 
heureusement qu’étant ici en famille, je ne suis pas tenu 
d’être un orateur. Etre clair, cela me suffit. 

Je m’occupe d’abord du premier des quatre degrés, 
c’est-à-dire de la salie (T asile. 
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III 

A quelque point de vue que l’on se place, la salle <Ta- 
sile doit être considérée comme un établissement de pre- 
mière éducation physique et morale. La direction, vous 
le savez, en est confiée à des femmes bien méritantes; 
aussi, l’appelle-t-on encore école maternelle. C’est qu’en 
effet une bonne directrice apporte, dans l’exercice de ses 
fonctions pénibles, mais justement appréciées, le cœur 
d’une mère intelligente et dévouée. 

La salle d’asile a un but moral trop élevé pour qu’on 
l’assimile à wxxe, garderie d enfants ; d’autre part, son en- 
seignement est ti'op restreint pour qu’on la confonde 
avec la moyenne classe de l’école primaire. Entre ces 
deux extrêmes, quelle est au juste la route à suivre? Quel 
est le ni trop, ni trop peu du sage? Voilà le difficile. 
Pourquoi ? parce que les directrices ne sont pas par- 
tout les mêmes; parce que les procédés d’une méthode 
peuvent être diversement Interprétés ; parce que les salles 
d’asile ne sont pas toutes placées dans les mêmes condi- 
tions ; parce que les enfants n’ont pas tous la même ap- 
titude au travail. Puis, ne faut-il pas, bon gré, mal gré, 
compter un peu avec les familles ? N’y a-t-il pas aussi 
des influences et des exigences locales fort respectables ? 
La question, comme vous le voyez, est très-complexe. 
Heui’eusemeut qu’au milieu de ces incertitudes, d y a 
des principes sur lesquels tout le monde est d’accord. 

La durée des leçons ne doit jamais excéder les forces 
des enfants. Il faut éviter de leur imposer un travail 
personnel pénible; il faut éviter de leur faire faire des 
tours de force de mémoire ; il faut éviter d’en faire des 
petits prodiges en les élevant en serre chaude ; il faut sa-^ 
voir prendre sur le fait tout ce qui peut contribuer au 
succès de la leçon. En pareil cas, l’imprévu joue un rôle 
considérable; la meilleure directrice est celle qui instruit 
moins par l’esprit que par le cœur. 
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Avec l’Histoire sainte, le catéchisme, les récits moraux, 
les « leçons de choses, » les bons exemples à imiter, on 
dispose les petits enfants à aimer la religion et à discer- 
ner le bien du mal. Un Enfant-Dieu sauva le monde, 
c'est au monde à sauver les enfants. 

Voyons maintenant en quoi peut consister l'arithmé- 
tique du premier âge. 



IV 

Si j'avais à diriger cet enseignement, voici comment je 
m'y prendrais. 

Dès que j'aurais tiré tout le parti possible de la mé- 
thode officielle en ce qui concerne les deux numérations, 
parlée et chiffrée, des cent premiers nombres, ainsi que 
les quatre règles limitées chacune au calcul mental, je 
reprendrais le tout en sous-œuvre; dans cette révision, 
je m’occuperais principalement des moniteurs, des mo- 
nitrices, et de tous ceux qui, touchant à la limite d’àge, 
passeront prochainement du premier au second degré, 
c’est-à-dire de l'asile à la classe élémentaire, ou encore, 
d'après notre comparaison, du rez-de-chaussée au pre- 
mier étage. 

En ce qui concerne les multiplications mentales, j’au- 
rais, au besoin, recours à un mécanisme fort simple fondé 
sur ce que nous avons cinq doigts à chaque main, ce qui 
donne lieu à un barême très-expéditif. Cet exercice ma- 
nuel est tout à fait conforme à l'esprit de l'ingénieuse 
méthode des salles d’asile * . 

Cette révision terminée, mes petits élèves seraient en 
possession des idées mères du calcul, ainsi qu’ils le re- 
connaîtront plus tard. A cinq ans, on n’est pas tenu d’ap- 
précier les choses comme à douze. C’est le cas de dire 

1. Ce procédé digital a été expliqué et immédiatemeDt compris 
par l’auditoire. 
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avec le philosophe : Allez en avant, et la foi vous vien- 

dra. » 

Un mot des premières notions du système métrique. 

V 

Ici, à mon avis, il serait nécessaire de modifier la mé- 
thode officielle. Ordinairement, que fait-on? On se sert 
d’un immense tableau qui renferme toutes les unités de 
mesures. Les expliquer aul enfants, c'est aller bien au 
delà des limites du programme; ne pas les expliquer, 
c’est s’obliger à dire à chaque instant : « Ne regardez pas 
ceci; ne regardez pas cela, » et vous savez que l’élève 
est assez disposé à faire tout le contraire de ce qu’oh lui 
dit. Parmi les images du tableau, il y en a que les petits 
garçons regardent déjà avec une certaine complaisance : 
je veux parler des tonneaux de çin, surtout les plus gros. 
Le tonneau métrique, vous le savez, n’existe pas. L’an 
dernier, cette question a été discutée au Sénat, et ou a 
passé à l’ordre du jour. 

Frappée des inconvénients que je viens d'indiquer, 
l’administration préfectorale de la Seine a décidé qu’à 
l’avenir on ferait usage d’un tableau spécial des poids et 
mesures. C’est de ce tableau que je me servirais. Quant 
au ton et à la forme de cet enseignement, je me rappro- 
cherais le plus possible des leçons de choses: Je ferais 
du système métrique une sorte d’amusement. Je parlerais 
aux yeux des enfants, je mesurerais la longueur et la lar- 
geur des tableaux, des ardoises, etc.; je pèserais des ob- 
jets de première nécessité. Ce serait là tin bon com- 
mencement de cette éducation de l'oeil^ si utile dans les 
diverses professions de la vie. 

L’enseignement des premiers éléments du système 
métrique dans les écoles maternelles a sa raison d’étre. 
Ce n’est que par l’asile et l’école primaire qu’on prépa- 
rera une génération pour laquelle les toises, pieds, pouces, 
boisseaux, arpents, etc., seront comme s’ils n’avaient ja- 
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mais existé. Quand donc serons-nous entièrement débar- 
rassés des derniers rejetons de cette vieille dynastie de 
mesures qui, pour les transactions cobimërcialesi n’a que 
trop longtemps régné? Nous nous étohnons de la len- 
teur avec laquelle se ptopagent à l’étranger les mesures 
décimales ; pour être conséquents avec nouS-mêmes, dé- 
montrons l’utilité de ces mesures par l'emploi exclusif 
que nous en ferons. Tout le monde sait que les institu- 
teurs redoublent d’^efiforts pour vaincre la routine. Eh 
bien! persévérez dans cette voie, surtout en vue de la 
gi'ande question internationale de l’adoption européenne 
et même universelle des mêmes mesures, poids et mon- 
naies. 

Je passe maintenant aux petits problèmes. 



VI 

Pourquoi si peu d’élèves de la grande classe réussis- 
sçnt-ils dans ce qu’on appelle le problème? Parce qu’ils 
n’y ont pas été suffisamment préparés. A quoi servent les 
principes sur les nombres, si on ne saiî pas les appli- 
quer? Le but final de l’arithmétique est de se mettre en 
état de résoudre les questions de la vie pratique, de com- 
prendre la tenue des livres, de pouvoir calculer le pour 
et le contre d’une affaire commerciale, etc. On ne sau- 
rait donc se préparer de trop bonne heure à des appli- 
cations qui, dans l’état actuel de la société, jouent un rôle 
considérable. Sans doute, pour le moment, il ne s’agit 
que des questions sur les relies prises une à une; mais 
si ces questions ont été choisies avec intelligence, elles 
exerceront la sagacité des enfants et leur inspireront le 
goût d’une science dont l’utilité n’est ni contestable, ni 
contestée. 

Voilà tout le cours de mathématiques de la salle d’a- 
sile, et j’ajoute de là classe élémentaire, pnisque M. le 
ministre de l’instruction publique nous fait espérer que 
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prochainement l'une sera assimilée à l'autre. Cela est 
d'autant plus nécessaire que cette classe est, à tous les 
points de vue, la plus difficile à diriger. Le nombre con- 
sidérable des enfants, leur turbulence naturelle, la pri- 
vation d’un sous-maître, tout concourt à rendre cet en- 
seignement des plus pénibles. Mais vienne la réforme, on 
ne tardera pas à en reconnaître les bons effets ! 

Je passe maintenant au troisième degré, c’est-à-dire à 
la classe intermédiaire. 



VII 

Ici, les choses changent notablement. A proprement 

f )arler, l’enfant est devenu un écolier. 11 en a le ton et 
es allures. Vous le rencontrez avec des livres sous le 
bras : c’est déjà un petit personnage, surtout quand il 
porte la croix d'honneur.... scolaire. En fait d'arithmé- 
tique , il faut lui mettre entre les mains un traité qui , 
bien entendu, soit à la portée de son âge, car il n’a guère 
que huit ans. U aura des devoirs à faire, des problèmes 
à résoudre la plume à la main , etc. Quant au système 
métrique , il commencera a en faire une sérieuse étude. 
On l’exercera à comprendre une échelle de réduction. A 
vue d’œil, il passera, par exemple, du litre réduit de 
moitié, quant aux dimensions, au litre en vraie gran- 
deur; comme exercice de dessin, il en fera la repré- 
sentation géométrique à l'aide du modèle qu’il aura sous 
les yeux ou des nombres qui lui seront donnés. Un 
pareil exei'cice est trop simple pour l’embarrasser : ce 
sera la continuation de l'éducation de l'œil; ce sera le 
commencement de X éducation de la main. 

VIII 

Enfin, nous voici arrivés au degré supérieur; au troi- 
sième étage : placés plus haut, nous voyous plus loin . 
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Un traité d'arithmétique plus étendu, plus complet suc- 
cédera au précédent ; les problèmes seront plus nombreux 
et plus difficiles; le système métrique sera appris à fond, 
théoriquement et pratiquement. 

Voilà comment je comprends l’étude uniforme et pro- 
gressive de l’arithmétique dans nos écoles. Que cette uni- 
fication s’étende à la lecture^ à V écriture, à la gram- 
maire, etc. , on n’entendra plus dire : 

Défaire , 

Redéfaire. 

J’aborde maintenant la seconde partie de la confé- 
rence. 



IX 

L’arithmétique, dit-on, est ennuyeuse : à qui la faute? 
on la dépouille de ce qui pourrait en rendre l’étude at- 
trayante. L’arithmétique abstraite est comme un jardin 
sans fleurs; il n’a d’attrait pour personne. Puis, cette 
arithmétique, combien de fois n’arrixe-t-il pas qu’on 
l’enseigne avec ennui? or, quand on est ennuyé, on est 
bien près d’être ennuyeux. Ma conférence, vous le voyez, 
serait fort incomplète, et le projet d’unification bien illu- 
soire, si je n’ajoutais quelque chose à mes explica- 
tions. Mais, rassurez-vous, je serai court : plaider une 
cause longuement, c’est laisser croire qu’elle est mau- 
vaise; d’ailleurs, comme vous avez l’habitude de saisir 
au vol une idée pédagogique, je n’aurai pas à dévelop- 
per outre mesure un procédé bien simple et bien na- 
turel , consistant à remplacer la numération abstraite 
des cent premiers nombres par la numération concrète 
de ces mêmes nombres. 

Ouvrons les livres classiques en usage dans vos écoles, 
et cherchons-y des nombres. Soit, pour fixer les idées, 
Y Histoire sainte. Pour la faire repasser à tous les élèves 
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d’une même classe, faisons-leur répéter collectivement 
les énoncés des faits déjà connus, tels que les suivants : 

Les trois fils de Noé. 

Les trois grandes parties de la vie de Moïse, 

Les trois principaux écrits de Salomon. 

Les trois jours dp Jonas dans la baleine. 

Les trois mots mystérieux du festin de Balthasar. 

Les trois mages et leurs trois offrandes. 

IjCS trois résurrections opérées par Jésus. 

Les trois reniements de Simon Pierre, etc., etc. 

Pour je catéchisme : 

Les trois principaux mystères de la religion. 

Les trois personnes en Dieu. 

Les trois vertus théologales, etc., etc. 

Cette révision m’applique à la grammaire, à la géogra- 
phie, ^ l’histoire de France, aux connaissances usuelles, 
à l’agriculture, aux plantes, aux animaux, et cela seule- 
ment pour les cent premiers nombres ce qui donne lieu 
à un inventaire d’environ 3000 faits. Ces exercices réca- 
pitulatifs n’ont rien de pénible et ne fatiguent pas ja 
mémoire, puisqu'il n’y a rien à apprendre par cœur. Lps 
choses se gravent, pour ainsi dire, d’elles-mêmes, dans 
l’esprit, par le fait seul de leur répétition simultanée. 

C’est surtout lorsque vous annoncerez les nombres 
ayant trait au règne animal, que vous verrez que cet ad- 
jectif ne manque jamais son effet. A la salle d’asile, les tout 
petits, qui se sont endormis sur l’arithinétique propre- 
ment dite, se réveillent en sursaut. Le petit bataillon 
scolaire n’attend plus que le signal du commandement. 
C’est à qui prononcera le mieux les mots renfermés 
dans la phrase à reproduire à l’unisson. C’est à qui le 

f iremier nommera l’oiseau, l’insecte, le quadrupède dont 
e portrait a été brièvement indiqué. La récompense ne 
se fera pas attendre ; on montrera l’image qui se rap- 
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porte à la citation. Pour THistoire sainte, par exemple, 
dès qu’on a répété : 

$ 

« Un enfant sauvé des e£)ux, » 

on met sous les yeux des élèves rangés à l’estrade la 
gravure coloriée représentant le petit Moïse exposé sur 
le Nil. Puis, ces énoncés, ces exhibitions d’images 
sont accompagnés de récits instructifs, récréatifs et mo- 
raux. 

Voici, pour les animaux , quelques citations sur les- 
quelles j’appelle votre attention. Ces citations sont faites à 
haute voix par la directrice d’asile ou par le maître, puis 
répétées par les enfants qui, en outre, donnent le nom 
du personnage en question. 

Un destructeur de hannetons : de tous les petits oiseaux, 
c’est le plus connu des enfants (les élèves répètent, puis 
ajoutent : le moineau). 

Un insecte qui bourdonne en volant : c’est le souffre- 
douleur des petits garçons (le hanneton). 

Un petit oiseau au ramage agréable : on donne son 
nom à ceux qui ont l’esprit fort léger (la linotte). 

Un oiseau bien connu : on le cite pour sa gaieté (le 
pinson). 

Un oiseau voyageur: il tire son nom de son étourderie 
(l’étourneau). 

Un petit oiseau dont le chant ressemble au tic tac du 
moulin(le traquei *). 

Un oiseau de passage qui chante : « paye tes dettes » 
(la caille). 

Un petit animal bien utile, tout noir, il vit sous terre 
(la taupe). 

Un animal utile, à l’armure épineuse : il se roule en 
boule quand il se sent menacé (le hérisson). 

Un animal qui bave, se gonfle à volonté, et qu’il ne . 
faut pas tuer (le crapaud). 

1 . Oiseau qui ne peut pas rester en place. 
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Un quadrupède modèle de propreté : il lave dans l’eau 
tout ce qu’il mange (le raton laveur). 

Deux grands quadrupèdes domestiques bien connus : 
on ne les maltraite malheureusement que trop souvent 
(le cheval et l’âne). 

Deux quadrupèdes domestiques : l’un, l’ami fidèle de 
son maître; l’autre, l’ami de la maison (le chien et le chat). 

Les trois paires de pattes des insectes. 

Les quatre singes qui ressemblent le plus à l’homme 
(l’orang-outang, le gorille, le gibbon, le chimpanzé). 

Les quatre estomacs du bœuf (la panse, le bonnet, le 
feuillet, la caillette). 

Les quatre paires de pattes des araignées. 

Les cinq paires de pattes des écrevisses. 

Les sept principaux oiseaux de basse-cour ( le coq, la 
poule, la pintade, le canard, l’oie, le dindon, le pigeon). 

Les dix paires de pattes des vers à soie, etc., etc. 

Il est à peine besoin d’ajouter que ces citations sont 
pour le maître une excellente occasion pour récréer, in- 
struire et moraliser. 

A propos de la protection due aux animaux utiles, et 
de la guerre à faire aux préjugés enracinés dans les 
campagnes, j’ai à vous féliciter des récompenses qui 
vous ont été accordées par la Société protectrice des 
animaux. Plusieurs d’entre vous ont même pubUé sur 
la zoologie et l’agriculture, de fort bons ^e^iY.f livres que 
j’ai lus et relus; j’ai dit petits avec intention; « les gros 
font peur, » disait la Fontaine. 

Pourquoi la loi Grammont ne figurerait-elle pas parmi 
les inscriptions gravées sur les murs de la classe? elle 
n’est pas longue, il n’y a qu’un article. Pourquoi ne l’ex- 
pliquerait-on pas aux élèves? ce serait un bon cours de 
morale. Il est vrai qu’il y a des gens qui trouvent cette 
loi plaisante, et cherchent à la tourner en ridicule. Cette 
observation s’adresse à ces frondeurs universels qui, par 
système, dénigrent tout, rient de tout, se moquent de 
tout, ne trouvent rien de beau, pas même la plus belle 
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fleur que vous leur offrez; rien de bon, excepté ce qu'ils 
font, quand encore ils font quelque chose ! plaignons ces 
esprits forts et continuons de populariser, le plus pos- 
sible, la loi d’humanité que je viens de rappeler. 

Un mot du chien, à propos du nombre deux, si vous me 
le permettez. Que voulez-vous, j'aime cet animal; comme 
nous sommes ici en famille, nous pouvons nous avouer nos 
petites faiblesses. L’éloge du chien est facile ; il suffit de 
passer en revue les divers métiers qu’on lui fait faire. Dans 
cette énumération, n’oublions pas que nous avons affaire 
à un contribuable. Rien que dans le département de la 
Seine, la race canine verse près de trois cent mille francs 
dans la caisse de l’Etat. Je ne dis pas que par-ci, pai^là, 
il n’y en ait pas quelques-uns qui ne parviennent à se 
soustraire à la taxe municipale ; mais c’est l’exception. 

En résumé , aimons le chien, protégeons le chien , et 
surtout ne le noyons pas sous prétexte qu’il est atteint 
d’une maladie incurable. Par l’application du même prin- 
cipe, ne nous hâtons pas de nous débarrasser de notre 
prochain, sous prétexte qu’étant trop vieux, il n’est plus 
bon à rien. Chose singulière! c’est lorsqu’un homme, par 
suite de l’expérience acquise, pouirait être le plus utile, 
qu’on se prive de ses services ! Il faut croire que la géné- 
ration qui doit nous succéder doit faire merveille, car il 
lui tarde de se débarrasser de nous. Un peu moins d’im- 
patience ! jeunes gens : vous avez encore bien des choses 
à apprendre; apprenez surtout à obéir pour, plus tard, 
être dignes de commander. 

En ce qui concerne le chat, les opinions sont très- 
diverses. Les uns l’adorent, les autres ne le supportent 
pas. Richelieu, le ministre-roi, qui faisait impitoyable- 
ment décapiter les traîtres , Richelieu, dont la dépouille 
mortelle repose dans l’église de la Sorbonne, aimait pas- 
sionnément cet animal pour lequel Buffon avait une aver- 
sion profonde, à tel point qu’il en a fait V emblème de la 
perfidie. Tout cela est de l’exagération ; le chat ne doit 
être ni adoré, ni méprisé. 

CONFÉRENCES. III — 7 
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Encore un mot sur ce quadrupède. Que dire de ces pe- 
tits garons qui, dans< les campagnes, l’attachent à im 
arbre, l’assomment à coups de pierres, à coups de bâ- 
tons, lui crèvent les yeux et le jettent encore vivant dans 
la rivière? La réponse est facile. Cruel envers les animaux, 
on le sera bientôt envers ses camarades, et plus tard en- 
vers la société. Les petites cruautés conduisent aux gran- 
des. De même « chipper n'est pas voler », disent les éco- 
liers. De même encore : « Ce qui est à papa est à moi ; je 
peux prendre cinq francs daus son comptoir. » C’est le 
cas de le dire : « 11 n’y a que le premier pas qni coûte. » 
Tenez, messieurs, tout près d’ici, dans ce quartier clani- 
que par excellence, un écolier, se l'endant au collège 
Louis-le-Grand, chippait à l’étalage, oh! bien peu de 
chose, une pomme, une poire, et autres bagat^es de 
ce genre; eh bien, ce petit mauvais sujet, commença sa 
carrière par des pensums, et la termina par le supplice de 
la roue : c’était Cartouche. Malheur à celui qui étouffe 
le cri de sa coiiscieuce, quand cette conscience lui dit : 
« Ne fois pas cela. » Gare à la Route du mal, si dra- 
matiquement décrite par M. Élie Berthet dans un ou- 
vrage excellent, comme tout ce qui sort de la plume du 
célèbre romancier moraliste ! Cette route est un plan 
incliné comme je l’indique avec la main, et tellement 
incliné, qu’à peine en haut, on est bien vite en bas, face 
à face avec la police correctionnelle.... Plus loin, la 

Cour d’assises Plus loin encore, autre cltose que je ne 

veux pas nommer. Lors donc que nous voyons apparaître 
de mauvais instincts chez un enfant, combattons-les pa- 
ternellement d’abord, sévèrement, énergiquement en- 
suite, si nous nous trouvons dans la pénible nécessité de 
mettre en pratique le proverbe « Aux grands maux, les 
grands remèdes. » Mais hâtons-nous ! on ne redresse pas 
un vieil arbre, alors qu’on redresse un jeune arbrisseau . 

Le nombre sept a mis en scène le coq et X oie. 

Que de choses à dire sur l’oiseau au cri perçant, ré- 
veilîe-maiiu des gens de la campagne ! 
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L'oie sera- aue» pour nous un très-beau sujEt de le^a. 
11 ne nous sera pas diificile de prouver lafausseté du dle- 
ton populaire : « Bêle comme une oie. » A ce propos, 
y-a-t-il parmi vous des instituteurs du Bas-Rhin? [Oui. 
oui.) On me dit oui- Eh- bien ! comme il est bon que 
les enfants connaissent l'histoire de leur localité, appre- 
nea auai> petits Strasbourgeois que,, au quatrième siècle, 
leur ville fut sauvée par les oies, alors qu’elle était dé- 
fendue par l’empereur Julien contre les Francs et les 
Allemands. De cette façon, vous préparerez peut-êti'e 
une génération moins cruelle envers ces palmipèdes on 
mangera moins de pâtés de foie gras, et on comptera 
moins d’indigestions. 

Avant d’allei; plus loin, je voudrais savoir shon a com- 
pris cetie manière de substituer la numération concrète 
à la numération abstraite. {Oui, ee sont les nombres 
parlants.) On a dit les nombres parlants; e'est bien 
cela. Ces nombres parlants, je le répète, se trouvent 
dans les ouvrages classiques en usage dans vos éco- 
les. Ce sont les petits nombres qui sont les plus riches 
en citations. C'est comme dans l'ordre des oiseaux : 
les plus petits sont ceux qui cbanteut le mieux. Cepeiv- 
dant, à force de chercher, on vient à bout des plus 
grands. 

Il vous arrivera même de rencontrer des citations dans 
lesquelles le nombre scia nommé plusieurs fois : 

Les cinq, mystères joyeux, les cinq mystères doulou- 
reux etlesc/n^ mystères glorieux institués par l'Eglise.. 

Les sept vaches gi'asses, les sept vaches maigres, à pro- 
pos de Joseph et du Pharaon d’Egypte. 

Les eent ans de saint Jean l'évangéliste, et sa mort 
l'an eent de l'ère chrétienne. 

Pour faire encore parler le nombre cinq., nous avens 
entre antres faits Instoriques : 

Les ciruf personnes fidèles au pied de la croix ; quatre 
femmes du nom de Marie et un seul homme, le disciple 
bien-aimé’, donc la femme était en majorité. Quel bêau 
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sujet de le^on ! la Bdélité dans le malheur ! chose si pré- 
cieuse et SI rare !... 

Le nombre sept nous rappelle les sept paroles de Jésus 
sur la croix. 

Le nombre trente-sept nous remet en mémoire les 
principaux miracles de J. C., depuis l’eau changée en 
vin jusqu’à l'ascension triomphante. Oh! je sais bien 
que ie calcul n’est pas nécessaire pour parler aux élèves 
de toutes ces choses. Mais voyons, n'est-ce pas une 
bonne fortune pour l’arithmétique, qu’on aime si peu, de 
la voir sortir de sou état d’isolement pour s’associer aux 
diverses branches de l’enseignement ? Vous me faites 
signe que oui : décidément, nous sommes en commu- 
nauté d’idées. Veuillez, en outre, remarquer que cette 
mnémotechnie numérique repose sur le principe des ana- 
logies, sur le principe de l’association des idees tant re- 
commandé par Descartes, l’immortel auteur du Discours 
sur la méthode. 

L’enfant, ainsi habitué à rapprocher, à classer, subira, 
à son insu, l’influence de la méthode cartésienne; accou- 
tumé à mettre de l’ordre dans ses idées, il en mettra plus 
tard dans ses affaires. De même qu’il n’aura pas con- 
fondu la case du nombre sept quand il s’agissait par 
exemple, des commanderjents de \ Eglise., avec la case 
du nombre dix quand on lui parlait des commandements 
de Dieu ; de même aussi, il ne confondra pas le car- 
ton des factures non payées avec celui des factures ac- 
quittées ; et, à coup sûr, le patron ne se plaindra pas de 
son apprenti. 

Je crois avoir suffisamment établi les rapports qui 
existent entre le calcul et la morale, rapports reconnus 
par Cicéron, en imitation de ce qu’il avait lu dans Platon. 

Sans remonter si haut, je peux, à l’appui de mon as- 
sertion, vous citer un éminent instituteur, le P. Girard; 
je pourrais aussi vous lire des passages extraits d’ouvra- 
ges que vous connaissez tous, qui ont été publiés par 
MM. Rendu et Rapet. Faut-il ajouter que, tout récem- 
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ment, on vient de mettre au concours en Belgique, pour 
l’enseignement populaire, V arithmétique appliquée à la 
morale? La seule chose nouvelle que je vous signale ici, 
c’est la mise à exécution de l’idée pédagogique consis- 
tant à remplacer la numération abstraite par la numé- 
ration concrète ; le boulier muet par le boulier parlant. 
Il me semble qu’à propos du nombre quatre, par exem- 
ple, il vaut mieux, au lieu de boules, faire compter à 
ceux qui connaissent déjà les noms des nombres, les 
quatre devoirs des enfants envers leurs parents : 



Les aimer. 

Les respecter, 

Leur obéir. 

Les assister dans leurs besoins. 

Les quatre manières d'obéir à ses parents : 

Tout de suite. 

De bonne grâce, 

De bon cœur, 

Pour l’amour de Dieu. 



etc., etc. 



X 

Je n'ai plus qu’un point à traiter, et c’est par là que je 
terminerai. 

Si j’étais instituteur communal , voici comment je m’j 

{ (rendrais pour n’avoir que des relations agréables avec 
es autorités scolaires. M. le curé, je suppose, entre dans 
mon école. M'adressant à mes élèves, je leur dis : « At- 
tention, mes enfants, écoutez bien les questions que je 
vais vous faire. Vous allez montrer à notre digne pasteur 

3 ue nous ne séparons pas le calcul de l’histoire sainte et 
U catéchisme. » 
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Promesses uonoernant la venue du Messie? 

R. Case 4u nonlbre sise. 

D. Principaux prophètes ayant ppédit >la venue et 'la 
vie du Messie P 

R. Case du nontVxre douze. 

S. -Piûncipnles figures prophétiques concernant la ve- 
nue et la vie du Messie? 

R. Case du nombre dix-huit. 

D. ‘Principales prophéties concernant la venue -et la vie 
du Messie? 

R. Case du nombre vingt-sept. 

D. Parts des vêtements de Jésus crucifié ? 

R. Case du nombre quatre. 

D. Apparitions successives de Jésus ressuscité? 

R. Case.du nombre dix. 

D. Péchés capitaux? 

R. Case du nombre sept. 

D. Articles du symbole des apôtres? 

R. Case du nombre douze. 

D. Pourquoi dites- vous case? 

R. Pour indiquer la réunion des choses qui renferment 
le même nombre dans leur énoncé. 

Pour M. le maire qui est un agriculteur : 

D. Principales manières de labourer la terre? 

R. Case du nombre deux. 

D. Priitoipales sortes de prairies? 

R. Case du nombre deux. 

D. Principales plantes textiles? 

R. .Case. du nombre trois. 

D. Principaux engrais végétaux, minéraux, .animaux.^ 
R. Case .du nombre 

D. Principales céréales jcultivées en France ? 

R. Caae alu nombre six. 

D. «PjÛQoipales plantes tinaoiâaleSiCatliivée&eiii .France? 
R. Case du nombre huit. 
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D. Principatnf aninraox naiarbleB au ipotstger? 

il. C^se du nombre douze, et«. 

M. le délégué est-il un grammairien 

D. Lettres de l’alphabet ? 

R. Case du nombre vingt-cinq. 

D. Consonnes? 

R. Case du nombre 

D. Voyelles? 

R. Case du nombre six. 

D. Parties du discours? 

R. Case du nombre dix. 

M. le délégué eat-il un géograj)he?\x&wovcAyte% porte- 
ront sur la géographie, et surtout sur la géographie lo- 
cale, qu’ordinairement on connaît si peu ! 

M. le délégué est-il un mélomane? Les nondares deux, 
trois, quatre, cinq, sept, huit rappelleront les modes 
musicaux , les clefs musicales , les signes d’altération 
dans l’écriture musicale, les lignes d’une portée musi- 
cale, les notes de la musique, les sons de la gamme dia- 
tonique. 

S'agit->il du médecin ? Les nombres porteront sur 1^ 
caractères des principales maladies des enfants. Ces no- 
tions d’hygiène de l’enfance ne sauraient être trop popu- 
larisées. Combien de fois n’entend-on pas dire, à propos 
de la visite du docteur ; « trop tard ? » C’est qu’en effet 
le croup et l’engine couenneuse vont vite.... 

Le pharmacien délégué sera également satisfait : 

D. Fleurs pectorales? 

R. Case du nombre quatre. 

D. Lesquelles? 

R. La mauve; le pied de chat; le pas d’âne; le co- 
quelicot. 
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M. le délégué est-il propriétaire? « Attention, mes 
enfants, vous allez prouver à M. le délégué que vous ne 
séparez pas l'arithmétique de certaines obligations que 
vous aurez plus tard à remplir. » 

D. Grandes échéances de l’année? 

R. Case du nombre quatre. 

D. Lesquelles ? 

R. Les loyers. 

Ici, à Paris, tous les trois mois la caisse do locataire se 
vide, et celle du propriétaire se remplit. Il est peu proba- 
ble que, pour les membres du corps enseignant les deux 
rôles : locataire et propriétaire, s’intervertissent. N’im- 

S orte, sachons nous contenter de peu; c’est le moyen 
'être heureux. 

En résumé, chacun, si je puis m’exprimer ainsi, aura 
son mets favori. Tout le monde sera content de l’insti- 
tuteur, et l’instituteur sera content de tout le monde. 
L’harmonie existera entre le presbytère, la mairie et l’é- 
cole, et l’âge d’or régnera dans la commune. Voyez ce 
dont sont capables les nombres parlants. Ce n’est certes 
pas avec des nombres muets qu’on obtiendrait de pareils 
résultats. 

Je m’aperçois que l’heure vient de sonner. Je cède la 
parole à l’habile directeur de l’école normale de Melun. 

11 me reste à vous remercier de la bienveillante attention 
avec laquelle vous m’avez écouté. Encore une fois, merci. 

Séance du mardi 10 septembre. 
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FAUTES D’ARITHMÉTIQUE 

RECUEILLIES DANS LES EXAMENS 

ET COMMUNES AUX ASPIRANTS ET ASPIRANTES, LEUR CAUSE, 
MOYEN DE LES ÉVITER. 

PAR M, E. A. TARNIER 
Inspecteur primaire de la Seine. 



I 

Cette conférence a pour titre : « Fautes cC aritiimétique 
recueillies dans les examens, communes aux aspirants et 
aux aspirantes. — Leur principale cause. — Mojren de les 
éviter. » Vous en comprenez toute l'importance scolaire. 

II 

Je commence par une très-bonne question de numéra- 
tion ; c’est vous aire qu'elle n'est pas de moi. Elle a pour 
objet de savoir si l'élève s'est rendu compte de la mé- 
thode du report d'après laquelle, dans l’écriture chiffrée 
des nombres, on doit mettre ensemble les unités du même 
ordre. 

Écrivez : onze mille, onze cent, onze. 

Réponse : 111111. 

Cette faute est exactement la même que celle-ci : 

Écrivez : soixante-quatorze. 

Réponse ; 614 ; il y eu a même qui écrivent 6014. 
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Il est vrai que l’on tend, en quelque sorte, un piège 
au commençant quand on lui dicte 6 dizaines , puis en- 
core une dizaine cachée dans 14, piège qui n’existerait 

E as si l’on dictait septante -quatre; mais, il faut être 
ien peu exercé pour ne ,pas remporter la dizaine sur les 
6 dizaines, ce qui conduit àécrire 74. Pareillement, il n’y 
aurait pas de difficulté si on dictait douze mille cent onze; 
mais c*est à l’élève à faire préalablement le report de l’u- 
nité de mille ou du 4® ordre pour ensuite écrire : 12 111. 
Cela prouve qu’il faut insister, plus qu’on ne le fait, sur 
la numération décimale. 

Je sais bien ce qu'on dit du candidat à propos de ces 
questions quand il m’y répond pas : « Il était troublé. » 
Il y a, personne ne l’ignore, des natures timides, impres- 
sionnables. Dans ce cas, l’examinateur qui se respecte 
aide, encourage, interroge paternellement l’élève. Mais 
encore faut-il répondre quelque chose ; puis, il est dif- 
cile d’admettre qu’on soit troublé pendant toute la durée 
deil’exaroen. Ceoi me rappelle <qn’nn de mes collègues, 
examinateur d’admission aux'écoles spéciales du gouver- 
neaient, bon juge assurément, avait pour principe qu’-o/z 
répond ioujours à ce qu'on sait. Un jour, à Metz, je 
fus témoin du fait ; il interrogeait, en pure perte, un can- 
didat à l’Ecole polytechnique; le professeur du jeune 
homme ne cessait de dire à voix basse à M. ***: « Il sait, 
mais il est troublé. » Tout à coup M. ***, s’interrompant, 
dit an candidat « Comment se porte monsienr votre 
père? B A cette question fort inattendue , le candidat de 
répondre sans hésitation, et avec une voliAûlité extraor- 
dinaire-: « Mais, monsieur Texaminatenr <œt bien bon, 
mon père que j’ai vu .ce matin se porte très-bien, etc., 
etc.... » « Vous l’entendez, dit le juge au professeur tout 
désappointé : il répond à ce qu’il sait. » Lors donc que 
vous enverrez des élèves aux examens, ne mettez pas 
trop en avant leur timidité ; cette «xouse >est devenue un 
lieu commun à peu près sans valeur. 

Je continue 4’inv^ttaire. 
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m 

Ecrivez 287. — Placez un zéro mtre-2 et >8, puis dites 
oe -qu est devenu le nombre proposé. 

Réponse. Le nombre » été multiplié par 1-®. Ce qu’il 
y a ,de plus surprenant, c'est qu’on cherche à le «démon- 
trer. Je vous dirai dans «un autre article comment on 
raisonne; c’est lorsque je f«:ai «connaître la cause de 
la presque totalité des cinquante et quelques fautes que 
j'ai enregistrée au fur et à m^ure qu’elles se sont pro- 
duites. 

Quel service rendrait une Commission qui publierait, 
à bas prix, un ouvrage ayant pour titre : Répertoire des 
fautes communes aux -candidats sur les diverses parties 
de r enseignement primaire et secondaire. — Moyen de 
les éviter. 

Ce serait le Codex des maladies de l’esprit, comme il 
y a le Codex des maladies du corps. On m’objectera 
peut-être que cela ferait un trop gros volume : c’est pos- 
sible. 



IV 

Expliquez la multiplication des nombres entiers . 

684 

82 

1368 

2052 

21888 

Combien avez-vous répété de fois 684 pour avoir le 
second produit partiel? 

Réponse : 3 fois. 
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On dit alors au candidat : le multiplicande n'a donc 
été répété que 2 fois plus 3 fois, ou 5 fois? Lorsqu'on 
propose de prouver que le nombre a été répété 30 fois, 
on répond par des mots vides de sens ; et cependant, il 
est si facile de prendre la chose sur le fait : 

30, c’est 10 fois 3; 30 choses, c'est 10 fois 3 fois une 
seule de ces choses ; 30 multiplicandes équivalent à 1 0 
fois 3 fois un seul multiplicande, comme si ce multipli- 
cande était pris pour terme de comparaison ou unité. Or, 
j’ai multiplié 684 par 3, puis le produit par 10 en laissant un 
vide à la place du zéro ^ termine 2052 ; j’ai donc opéré 
absolument comme si j^ avais dit : 30 fois 4; 30 fois 8 
et 30 fois 6. Il y avait une difficulté : celle de multiplier 
par un nombre de plusieurs chiffres ; pour la lever, on a 
coupé l'opération en deux; au lieu de multiplier par un 
produit, on a multiplié par ses facteurs. Hien n'est plus 
naturel et plus simple. 



V 

Combien de nombres à considérer dans la définition 
de la multiplication P 

Que répondent ceux qui donnent la longue et pom- 
peuse déBnition dont j'ai parlé dans la première confé- 
rence, définition dans laquelle se trouvent ces mots : 
« se compose avec? » Les uns répondent qu’il faut en 
considérer deux; d’autres trois; aucun ne dit quatre. 
C’est le nombre un mi’on ne voit pas. 

Cette définition nWt pas autre chose qu’une propor- 
tion dissimulée, et si bien dissimulée qu’on n’en voit pas 
les quatre termes. Pourquoi ne pas dire carrément la 
chose? 

« C'est chercher un produit dont le rapport au multi-^ 
« plicande, soit le même que le rapport du multiplicateur 
• à r unité. » 

U est vrai qu’on demandera à l’élève la définition du 
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rapport de deux nombres. Eh bien ! il le dira : c'est le 
quotient de la division de ces deux nombres. Que cette 
définition soit donnée par le profiteur, lorsque la 
division est déjà connue, il n'y aura pas d’objection à 
faire. 



VI 

Quelle proportion y a-t-il entre le quotient, le divi- 
dende, le diviseur et l'unité? 

Réponse. Le quotient est au dividende comme le divi- 
seur est à l’unité. Voilà une grosse faute. Si ce qui a 
été dit était vrai , il y aurait identité entre la division et 
la multiplication ; on ne pourrait donc plus dire les quatre 
règles de l'arithmétique? Ce serait fâcheux. 

Le troisième terme de la proportion est le diviseur 
renversé : | pour | pour etc., en sorte que la rela- 
tion formulée est celle-ci : Q* : D : ; : 1 . Pour la multi- 

plication on écrirait P : M : ; m : 1 . 

VII 

Réduisez au plus petit dénominateur commun les deux 
fractions irréductibles. ^ et ÿ. 



L’élève le fait. Mais quand on lui propose de ranger 
par ordre de grandeur les dénominateurs communs à par- 
tir du plus petit, il ne voit pas que ces dénominateurs sont 
le double, le triple, le ^[uadruple, etc., de ce plus petit. 
Cela tient à ce qu’on n a pas compris que tout multiple 
des dénominateurs peut servir de dénominateur com- 
mun. A propos de cette transformation, j’appelle votre 
attention sur la réduction d'une fraction au même dé- 
nominateur. Voilà parfois ce que nous entendons dire. 
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Réduisez le plus possible la fraction — . 

On divise d’abord par 2 , puis les quotients par 3, et 
quand on demande par quoi cela revient à diviser d'un 
seul coup 18 et 48 , on répond par ô, parce qu'on con- 
fond 2 -j- 3 avec 2X3, c’est-à-dire, l'addition avec la 
multiplication. 



IX 

Quand on demande si on pourrait retrancher 2. de 
chaque terme , fort souvent on répond que oui, parce 
qu’on confond 18 — 2’ avec 18:2, c’est-à-dire la sous- 
traction avec la division. 

Lorsque, pour le degré supérieur, on demande si une 
fraction pourrait être simplifiée autrement qu’en divisant 
ses deux termes par un même nombre, on répond que 
cela n’est pas possible. Les nombres que j’écris au ta- 
bleau prouvent le contraire : 

18 _^_ 12 
48~ 40~32 

Vous le voyez : deua: fractions peuvent avoir la même 
valeur sans que les deux termes de F une soient divisibles 
par les deux termes de Vautre , autrement dit, en soient 
des équimultiples. Comment ai-je passé de P<vr 

division? Non. Par soustraction? Oui, mais en retrat»- 
chant 3 de 18, et 8 de 48-, d'après ce principe que : 

Une fraction ne change pas de valeur lorstpuon dwti- 
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nue- ses deux termes de deux nombres differentSy propor- 
tionnels à ces termes. 



X 



Vous avez vu au commencement de la conférence, 
qu'il fallait se méfier du zéro dans la numération chiffirée; 
il faut s’en méfier bien davantage dans la simplification 
des fractions. Souvent, l’élève pose au tableau une ex- 
pression telle que celle-ci : 

3X7 
x= 

Gxll 

puis barre le 3, puis barre le 6 au-dessous duquel il écrit 
2. Vous croyez qu’il comprend ce qu’il fait, ^ullément, 
et en voici la preuve; bien entendu que je parle ici d’une 
manière générale, Dieu merci ! il y a des exceptions. 

Ce 3 barré, par quel chiffre se trouve-t-il remplacé? 

Par zéro : voilà la réponse qui est faite, comme si on 
avait 




Poursuivant les conséquences de cette faute de raisonne- 
ment, proposons à l’élève de faire les divisions sui- 
vantes : 



0 


22 


22 


0 0 


0 













Remarquez que c’est sa maladresse qui les a provoquées, 
tant il est vrai de dire que fort souvent le candidat di- 
rige lui-méme son examen. Ëlibien ! ces opérations ma- 
lencontreuses sont une source de fautes plus graves les 
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unes que les autres. Ainsi, la seconde, dit-on, est la 
seule possible, etc. , etc. Il y en a même qui posent : 

- X - = ; puis , barrant 5 d abord , 6 ensuite 

D V D ^ 

haut et bas , disent : « il ne reste plus rien ; cela donne 
zéro; » ces fautes sont communes chez les candidats, 
comme si, avant de se présenter devant le jury d’exa- 
men, ils allaient tons puiser à la même source. Il y a là 
quelque chose d’extraordinaire ; mais le plus incompré- 
hensible le voici : vous relevez la faute; l'aspirant qui 
est témoin de ce qui sc passe va, à son tour, au tableau, 
et redit les mêmes choses. 



XI 



A propos de la division décimale, ou ne sait pas en 
faire la preuve : 



0,37 

2 



0,5 

0,7 



On ne voit pas qu’au produit 0,35 

Il faut ajouter 0,02 

Pour reproduire le dividende 0,37 

On ignore ce principe : 



Lorsqu’on multiplie le dividende et le diviseur par le 
même nombre, le quotient ne change pas, mais le reste 
est multiplié par ce nombre. 



XII 

Quand le quotient de la division de deux nombres est- 
il le double du dividende 
Réponse : Jamais. 
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Quand on demande le produit et le quotient de 12 
par ^ , voici ce qu’on écrit ; 

12xi=6 




en sorte que 6 = 24 et par suite 0 =18. Voilà ce que 
c'est que d’apprendre les choses par cœur sans les com> 
prendre ; on ne saurait trop le répéter : associez le ju- 
gement à la mémoire, c'est la vraie manièread’étudier. 

XIII 

Dans la première conférence, j’ai parlé des mauvais 
problèmes ; il y a aussi les mauvaises définitions. Les 
unes sont mauvaises parce qu’il n’y a pas assez de con- 
ditions ; les autres, parce qu’il y en a trop. C’est le cas 
de rappeler la maxime du sage : « Ni trop , ni trop 
peu. » 

Qu est-ce quun carré.'® C’est une figure qui a ses quatre 
côtés égaux. 

Pas assez de conditions ; cela pourrait- être un losange. 

Qu est-ce qu'un carré P C’est une figure qui a ses quatre 
an^es droits. 

Cela pourrait être un rectangle. 

Qu’est-ce quun are? C’est un carré qui a 10 mètres de 
chaque côté et cent mètres de superficie. Ici, trop de con- 
> dirions : la définition est complète quand on a spécifié la 
forme et la grandeur de la mesure \ la forme, c’est un 
carré; l’étendue, c’est un carré d’un décamètre de côté. 
Il est inutile de parler des cent mètres superficiels. Où 
s’arrêtera-t-on si on se met ainsi sur le pied d’introduire 
dans la définition les déductions qu’on peut en tirer? Si, 

CONFÉRENCES. 131 — 8 
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pour définir Tare, on parle des mètres carrés, pourquoi 
ne rien dire des décimètres carrés, des Æentimètres car- 
rés et des millimètres carrés? 

Qu est-ce qu'un hectare? 

C’est 10 000 mètres carrés. 

Voilà un autre genre de faute de logique. 

Ce n’est pas la définition, mais une propriété de la 
définition. 

Est-ce que hecto ne signifie pas cent? Un hectare est 
donc une étendue de cent ares. C’est à l’élève à attendre 
qu’on lui demande son évaluation en mètres carrés pour 
parler des* 10 000 mètres superficiels. 

Qu est le kilomètre carré comparé à V hectare? 

Sur dix élèves, neuf se trompent. 

Pour les uns, c’est la même chose; pour les autres, 
l’hectare est la dixième partie du kilomètre carré. 



XIV 

Quant aux questions sur le cube, elles ont peu de suc- 
cès dans nos examens. 

D’abord, à quoi bon faire entrer le clé à jouer dans la 
définition qu’on donne dans les écoles primaires? C’est 
parfaitement inutile; puis-si les enfants ne connaissent 
pas ce dé à jouer, la comparaison est illusoire. Dans le 
cas contraire, cela peut avoir des inconvénients. Le mieux 
est de montrer un cube en bois, pour éclaircir la défi- 
nition. Presque toujours on confond les faces avec les 
côtés , c’est-à-dire ce qui a deux dimensions avec ce qui 
n’en a qu’une ; puis on ignore le nombre des faces, des 
arêtes, et des sommets de ce solide. Dès lors, comment 
comprendre la partie du système métrique relative aux 
volumes et aux capacités! 

Combien de décimètres cubes dans un mètre cube? 

On répond imperturbablement 1000. 
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C’est bien; mais le comprend-on? Il est permis d’en 
douter. 

Pourquoi ? 

Parce qu’ou ne peut pas faire avec 2, par exemple, 
ce qui vient d'être fait avec IQ. Ainsi, combien de cubes 
dans un autre, sachant que le côté du grand est le double 
du côté du petit? Répond-on liuitPJStm', c’est donc tou- 
jours la mémoire sans le raisonnetnent. 



XV 

L’écriture des nombres décimaux rapportés à telle ou 
telle tmité; le changement du nombre par suite du chan- 
gement d’unité, laissent heauooap à désirer. CommeDt 
taire de l’aritlimétique si on ne sait pas écrire les nom- 
bres? Ce sont les rapports des mesures carrées d’une part, 
et des mesures cubiques d’autre part, que ne connaissent 
pas les candidats. Ckitte partie de la géométrie introduite 
dans le système métrique n’a cepeudant rien de com- 
pliqué. 

J’allais oublier le double d’un nombre pour le carré de 
ce nombre, le triple pour le cube^ comme si l'on avait : 

10-fl0=10Xl0 
10-|-l0-i-10= 10X10X10 



Je n’bcsile pas à le dire : il vaudrait mieux complète- 
ment ignorer l’aritlimétique, que d’avoir des choses aussi 
fausses dans l'esprit. 
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XVI 

Un dernier mot sur les fautes relatives au système mé- 
trique. 

Qu’est-ce qu’un décimètre carré? 

« Un décimètre carré est la dixième partie du mètre 
carré. » 

Pourquoi? 

« Parce que déci signifie dixième. » 

Pour tâcher de déraciner cette faute populaire, je me 
sers des deux morceaux d’étoffe que je vous montre. 

Voici d’abord une bande d'un mètre de long sur un 
décimètre de large •, c’est un dixième de mètre carrée 
parce qu'il y en a dix comme cela dans un mètre carré, 
ainsi que je vous le montre avec cet autre morceau d’é- 
toffe. Je retourne la bande, et je vous la montre décom- 
posée en dix carrés égaux , d’un décimètre de chaque 
côté, autrement dit, en dix décimètres carrés. £n con- 
séquence, confondre le décimètre carré avec le dixième 
de mètre carré, c’est confondre la partie avec le tout : 

avec 10. 

Si, dans une bande, il y a 10 décimètres carrés, dans 
deux il y en a 20 , dans trois il y en a 30.... enhn, dans 
10, il y en a 10 fois 10 ou 100. En conséquence, le 
mètre carré est le centuple du décimètre carré; celui-ci, 
à son tour, est le centième du mètre carré, et non pas 
le dixième, comme on ne cesse de le dire. 

Mais, objecte-t-on, déci signifie dixième. 

C’est vrai. 

Mais ce déci est le préfixe numéral du mot mètre et 
non de l’expression mètre carré; c’est le préfixe d’une 
longueur et non d’une surface, ce qui est bien différent. 
D’après cela, pour satisfaire au mot déci., je trace une 
ligne qui soit la dixième partie du mètre. Pour satisfaire 
ensuite au mot carré, je construis un carré sur cette 
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ligne, problème de dessin linéaire, et j’obtiens un carré 
ayant un décimètre carré de chaque côté. Pour abréger, 
on dit décimètre carré. Peut-être serait-il bon d’habi- 
tuer les commençants à dire : décimètre en carré, ou 
bien encore de leur faire faire une pause entre déci- 
mètre et carré. 

Mais, avec les explications que je viens de donner , 
toute difficulté disparaît. 

Ceci me rappelle qu’en 1830, à propos d’un article de 
loi sur le timbre des journaux et écrits périodiques, on 
confondit le décimètre carré avec le dixième du mètre 
carré. Cette distraction incompréhensible amusa beau- 
coup les petits journaux de l’époque , très-friands de 
toutes les occasions qui leur permettaient d’exercer leur 
malignité. On alla jusqu’à proposer de renvoyer les dé- 
putés-législateurs à l’école primaire. Je me rappelle aussi 
qu’il fut dit que la méprise n’aurait pas en lieu si M. Arago 
avait assisté à la séance. 

Qu’en conclure? 

Qu’il faut être à son poste quand on vote une loi. 



XVII 

En commençant la conférence, j’ai dit que je mettrais 
en évidence la piincipale cause des fautes communes aux 
candidats. 

Pour que nous la touchions, pour ainsi dire, du doigt, 
j’ai fait dresser deux résumés au tableau noir, renfer- 
mant, l’un les expressions consacrées à V addition et à la 
multiplication; l’autre, les expressions consacrées à la 
soustraction et à la division. 
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TABLEAUX COMPARATIFS. 
ADDITION ET MOLTIPLICATtDN. 



ADDITIOir. 


IttCI.Tn*LICATION. 


Addition 


Multiplication. 


Additionner, réunir, ajouter .. 


Multiplier,, répéter. 




Alultiplicande. 


Somme, total ; 


Multiplicateur. 


Produit. 


Partie» d’une somme 


Facteurs d’on produit. 


Plus ; augmenté de ; + ; 


Multiplié par ; X. 




Doubler. 




Tripler. 




Quadrupler. 




Quintupler. 




Sextupler.. 




.Septupler. 




Décupler. 




Centupler. 


On double un tout en doublant 


Un double un produit en dou- 


ses parties 


blant un facteur. 


On triple un tout en triplant ses 


On triple un produit en triplant 


parties 


un facteur. 


Le double de LO est 10 -f- 10 


On décuple un produit en dou- 
blant un facteur et en qiun- 
tuplaut l’antre.. 


Le carré de 10 est 10X10 ou 


ou 20 ; 


100. 


Le triple de 10 est 10 -f-10 + 10 


hecuie db 10 est I0'X1OX 


ou 30; , 


ou lûûO. 


Le carré de la somme des deux 


Le carré d’un produit est le 


parties d’un tout n’est pas la 


produit des carrés de ses 


somme des carrés des parties 


facteurs. 


de ce tout; 
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TABLEAUX COMPARATIFS, 
SOUSTRACTION ET DIVISION. 



SOUSTllACl'IOS. 


DIVISION . 


Sonstrartion ; 


Division. 


. Soostraire, retrancher, ùter . . . 


Diviser, partager. 




Dividende, 




Diviseur. 


Reste, excès, différence;. ..... 


Quotient. 


Moins; diminué de; — ; 


Divisé par : 




Moitié. 




Tiers . 




Quart. 




Cinquième. 




Sixième. 




Septième. 


,,, 


Huitième. 




Neuvième. 




Dixième. 





Centième. 


O 

II 

CO 

1 

CO 


3 : 3 = 1. 



Faisons cm ^rte que les^ élèves se femili'cH’isent avec 
ces deux tableaux eonipaKatifs;. reeeimuandons-leur de 
ne pas coefondre entre elles les expressions consacrées 
à chacime des quatre règle» ftmdamentales. Ce n'est pas 
impunément que l'on dit : « les parties cC un produit; les 
facteurs d'une somme; on double une somme andouUiant 
une partie. On quintuple un produit quand on double 
un facteur et qu'on triple Vautre, etc., etc. » 

A ce propos, je relèverai la faute qui consiste à dire 
ajouter un zéro à un nonèbre poiu" dire qui on le uudtipLie 
par dix. 
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Lorsque, par exemple, on réduit y en décimales, 
30 

2 0,7 

on ne manque jamais de dire qu’on ajoute un zéro à 3, 
comme si on avait 3-j-0=3Xl0. Ce n’est pas , croyez- 
le bien, une objection subtile; non, parler ainsi, c’est 
habituer les élèves à prendre une opération pour une au- 
tre toute différente. Il est vrai qu’il y en a qui préten- 
dent qu’en mathématiques on est dispensé d’écrire et de 
parler correctement. Etrange erreur! Il sufEt de par- 
courir les ouvrages des grands maîtres pour être frappé 
du soin avec lequel ils ont été rédigés. 

Voulez-vous maintenant connaître le raisonnement 
d’après lequel on cherche à prouver que l’intercalation 
d’un zéro dans un nombre, décuple ce nombre.^ Le voici : 

287 = 200 + 87 
2087 = 200X10 + 87 

Or, une somme est multipliée par 10 quand on multi- 
plie une de ses parties par 10; donc le principe énoncé 
est démontré. 

Celui qui aura compris le rapprochement entre F ad- 
dition et la multiplication^ dira : 

La partie des centaines a été décuplée, et le groupe 
des 87 unités n’a pas changé ; donc le nombre n’a pas 
été multiplié par 10. Si, en outre, on décuplait ces 
87 unités, cela reviendrait à écrire un zéro à la droite 
de 287, et, par conséquent, à le multiplier par 10. 

Ce même rapprochement fera encore éviter les fautes 
grossières que voici : 

3X2 = 3* 

2X3 = 2* 

consistant à prendre le double pour le carré, et le triple 
pour le cube. 
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Le rapprochement entre la soustraction et la division 
fera également éviter les fautes que je vous ai signalées à 
l’occasion de la suppression haut et bas d’un facteur 
commun ; on ne dira plus : 



3X7 _ 0X7 
6X11 “ 2X 11 

mais 

1X7 7 

2X11 22 

On ne dira plus 

18 18— 2 

~4S' ~ 48— 2 

mais 

18 18:2. 

48" “ 48 : 2 



En un mot, on saura qu’il fautlaisser aux quatre règles 
de l’arithmétique le langage, la nomenclature, le carac- 
tère propres à chacune de ces opérations fondamentales, 
qui sont comme les quatre grandes assises des mathé- 
matiques. 

J’aperçois mon maître en éloquence, M. Rondelet, qui, 
heureusement 

J’ai donc à 
mes trois conférences. 

Pas d’étalage pour commencer le cours d’arithmé- 
tique. — Pas de définitions pour les choses primitives. 
— Pas de définitions anticipées. — Pas d’appel seule- 
ment à la mémoire. — Pas de confusions en ce qui con« 
cerne le langage et les principes consacrés à chacune des 
règles fondamentales. — Pas de mauvais problèmes. — 
Pas de problèmes burlesques. — Pas d’arithmétique ro- 
manesque. — Place aux idées simples et méthomques; 



pour vous, va me remplacer. 

peine le temps de résumer la pédagogie de 
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place mx. gsttncb préeeptes pédagogique» semblables à 
ces phares luimaeux qui, de loin,, éclairent les navires et 
les préservent des écueils. Place aux nombres parlants 
pour réviser, instruire et moraliser. 

Oui, instruisez en moralisant, et moralisez en instrui- 
sant ainsi que cela est si bien expliqué dans les Lettres 
sur la profession d' instituteur, chef-d’œuvre classique 
que vous connaissez tous, et dont l’auteur, M. Théry, a 
apporté ici l’autorité de son savoir et de sa haute posi- 
tion universitaire. Oui, moralisez, moralisez; ce sera la 
contre-partie du précepte satanique : « Calomniez, ca- 
lomniez, il en restera toujours quelque chose. » Mora- 
lisez, car c’est par le côté moral que vos modestes fonc- 
tions pourront s’élever Jusqu’à la hauteur d’un sacerdoce . 
Le pays vous confie ce qu’il a de plus cher : ses enfants ; 
faites-en de bons sujets, dociles et respectueux envers 
leurs parents ; préparez-les à être un jour d’honnêtes 
gens, de bons citoyens, sachant se contenter de peu, 
pour n’en être que phis heureux. Continuez à remplir 
cette belle mission, et la reconnaissance publique, dont 
les bieniàits vous sont déjà connus, ne vous marchandera 
pas l’estime qu’elle accorde à ceux qui ont bien mérité 
de l’humamté.. 

Puis, lorsque l’heure de la retraite aura sonné,, lors- 
que l’àge aura paralysé vos forces, vous vous retremperez 
dans le souvenir de votre enseignement,, dans le sou- 
venir de cette chaire de professeur qui aura été l'hoD'- 
neur de votre carrière, dans le souvenir des heureux que 
vous aurez faits; et alors, mes amis, vous' sentirez votre 
cœur battre un peu plus fort. Lorsqu’enfin, par l’inexo- 
rable kû de ce monde , le moment sera venu de compa- 
raître devant le juge des juges, vous aui>ez pour vous 
cette pensée consolante : « J’ai fait un peu de bien sur la 
terre; et, dàns un instant, Zheu m’en tiendrai compte^ » 

Ce» paroles sont graves , je le sais, mais je sais- aussi 
que je parle devant des hommes fortement trempés qui 
n’ignorent pas que le pèlerinage de- la vie n’est pas semé 
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de roses, surtout aux dernières journées de la route; 
devant des hommes qui ne connaissent ^uère que le côté 
grave de celte vie d'obligations , de difhcultés de toutes 
sortes et de privations ; devant des hommes qui , mieux 
que personne, savent que nous sommes ici-bas, bien 
moins pour nous divertir, que pour travailler honnête- 
ment et consciencieusement; devant des hommes enfin 
dont la profession, comme je l’ai dit ailleurs, rude et 
laborieuse, se résume en deux mots : abnégation, dé- 
vouement. 

Encore une minute, et j'ai fini. Les instituteurs qui 
vous ont précédés ont été reçus par le chef de l’État; des 
paroles d’encouragement, qui s'adressent aussi à vous, 
ont été prononcées. « Continuez, a dit l’Empereur, à éle- 
ver les enfants dans l’amour de la religion et du pays. » 
Religion , Patrie : c’est votre di'apeau , messieurs , c’est 
aussi le mien. 

Séance du samedi septembre. 
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PAR M. HENNE 
Inspecteur primaire de la Seine. 



L’article 1 6 de la loi du 10 avril 1867 est ainsi conçu : 
« Les éléments de l’histoire et de la géographie de la 
France sont ajoutés aux matières obligatoires de l'ensei- 
gnement primaire. » Ainsi, dès la prochaine rentrée, 
dans un mois à peine, tous les instituteurs feront par de- 
voir ce que les meilleurs seulement faisaient par dévoue- 
ment ou par plaisir : ils enseigneront dans leurs écoles 
l'histoire et la géographie de la France, au même titre 
que la grammaire et l'arithmétique. Vous tenez tous à 
vous acquitter dignement de cette tâche nouvelle. De 
mon côté, je tiens à ne pas me montrer indigne de l’hon- 
neur que m’a fait S. E. le ministre de l’instruction pu- 
blique en me chargeant de vous entretenir comme en fa- 
mille des nouvelles matières d’enseignement que la loi 
vous impose. Nous voilà donc en communauté d’in- 
térêts et de sympathies ; nous marchons sur une même 
voie, nous nous rencontrons dans une même idée, idée 
noble et généreuse, celle d’un devoir à bien remplir et 
d’un succès à mériter. Je me crois sùr de votre patience 
à m’écouter; vous êtes sûrs de mon zèle pour vous 
servir. 

J’aurais voulu pouvoir, dans cette unique leçon, vous 
parler à la fois de la géographie et de l’histoire ; mais ces 
matières sont si vastes et vous avez si peu d’instants à 
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donner qu’il faudra me borner, sans doute, à vous parler 
de la géographie. Aussi bien, c’est l’enseignement de 
cette science qui, partout, laisse le plus à désirer. La 
géographie n’a pas eu, comme l’histoire, la bonne for- 
tune d’être interprétée par ces grands professeurs qui 
finissent par donner le ton à tout le monde, et dont 
l’influence s’étend, de proche en proche, bien au delà de 
l’auditoire restreint qui les a applaudis. La plupart de 
nos maîtres de géographie n’enseignent que des mots. 
Comme eux, leurs livres passent à côté des vivantes réa- 
lités de ce monde; ils se composent de longues et insi- 
gnifiantes nomenclatures faites pour dégoûter les meil- 
leurs esprits d’une science utile et intéressante au plus 
haut degré. La géographie n’est pas cette science de mots 
puérile, ennuyeuse et stérile qui, en France, lïègne en 
tant de cours et remplit tant de livres ; c’est une science 
de faite, les uns naturels et permanents, les autres acci- 
dentels et variablea, mais tous importants pour Ja vie de 
l’bunaanité. 

Ce qu’elle étudie d’abord, c’est ce qui est indépen- 
dant de la volonté de l’homme, c’est ce qui ne (diange 
pas d’un siècle à l’autre, ce sont les œuvres de Dieu ré- 
pandues à la surface de la terre. Elle décrit les océans 
et leurs courants formidables qui tantôt portent et tantôt 
arrêtent' le navigateur; elle suit les côtes, basses ou es- 
carpées, des continents et des îles, marque leurs atler- 
riæements , leurs dunes , leurs hautes falaises , leurs 
pointes avancées, leuis golfes profonds, leurs échancrures 
en apparence si bizarres, en réalité si utiles; elle s’arrête 
devant les embouchures des fleuves et des rivières, de- 
vant ces larges estuaires où se presseront et s’abriteront 
les navires. Elle remonte, à l’intérieur, le cours des 
fleuves, tantôt lent et sinueux, comme celui de la Seine, 
tantôt impétueux et rectiligne comme celui du Rhône; 
elle gravit les pentes où ces fleuves ont leurs sources 
mystérieuses, parcourt les plateau? où le vent éternel 
des glaciers agite les lacs qui sont lours réservoirs, s'é- 
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lève jusqu'auK gi*andee chaînes de montagnes qai ser- 
vent de barrières entre les nations, mesura leurs cimes 
inaccessibles, indique leur direction principale et leurs 
ramiâcations secondaires; puis redescend avec bonheur 
vfm ces brèches naturelles, vers ces cols où la montagne 
s'abaisse pour laisser passer la marchandise et, avec elle, 
les idées. Voilà un aperçu de œ qu'on appelle la géo» 
graphie physique, de ce qu’on pourrait appeler la descrip- 
tion des œuvres de Dieu, j'entends de celles qui sont à la 
surface de notre petit monde. Nul ne traitera jamais 
convenablement de oette partie de la science s'il ne joint 
à un sentment psoiond de la grandeur et de la beauté 
de la nature un véritable sentiment religieux. 

Après lesœuvrcs de Dieu, celles des liommes. Cdhes-ci 
sont changeantes, discutables et toujours soumises ù ré- 
vision. Le plue souvent il faut ks ailmirer, quelquefcMS 
elles peuvent prêter à la critique; toujours il faut les 
connaître : il y va de nos intérêts les plus graves. Maîtres 
de la terre, les hommes avaient à y faire régner l’ordre, 
la paix et la sécurité. Pour y parvenir, ils se sont distri- 
bué cette vaste sui'face, se sont constitués en muions dis- 
tinctes, se sont donné des frontières et des gouvorne- 
raents particuliers. C’est la géographie politique qui 
nous fait connaître oes nations, oes frontu'res et ces gou- 
vernements, comme c'est l'objet ^ofure de la géographie 
administrative de nous appraadre de quelk manière 
chaque gouvernement a divké et subdivisé son terri- 
toire, et y a organisé tous ees grands services publics 
qui font l'honneur, la force et la dignité des nations. 
Quand on a l'honneur d’être Français, par exemple, il 
faut connaître notre division administrative en provinces, 
départements, arrondissements, cantons et communes; 
il faut avoir appris aussi notre organisation militaire, 
la situation des grandes places fortes qui défendent l’ac- 
cès de nos vallées ou intervalles qui les séparent ; il 
faut être au courant de nos circonscriptions judiciaire 
eccléfâastiques, universitaires. Chez nous, tout le monde 
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sait que le chef -lieu des Vosges est Epinal et celui du 
Finistère, Quimper; mais ne demandez pas sur quelle 
rivière sont ces chefs-lieux, ni surtout où sont les sour- 
ces et les embouchures de ces rivières; cela n'est guère 
connu que des Allemands ou des Anglais. Même sans 
sortir de la géographie administrative, combien y a-t-il 
d’élèves de nos lycées ou de nos écoles, même combien 
de lettrés, qui sachent au juste ce que c’est qu’un con- 
seil de préfecture, et quelles sont les attributions d’un 
juge de paix ? 

Il ne faut pas ignorer ce qu’on a tant d’intérêt à sa- 
voir , c’est-à-dire ce qu’ont fait les gouvernements; il 
faut aussi connaître les manifestations libres de l’intel- 
ligence et de l’activité humaines dans l’industrie, dans le 
commerce, dans l’agriculture. Où sont nos principaux 
gisements de fer et de houille, d’où viennent et où abor- 
dent chez nous les matières premières auxquelles la main 
et l’adresse de nos ouvriers ajoute tant de prix; où se 
fabriquent nos instruments d’acier, où se recueillent, où 
se filent , où se tissent la laine , la soie et le coton , 
quelles sont les principales relations de nos ports de 
commerce, quelles sont nos grandes lignes de paquebots, 
qu’importons-nous, qu’exportons-nous, que récoltons- 
nous en raison de la latitude, de la longitude et de l’ex- 
position de nos dilTérentes contrées? Questions impor- 
tantes sans doute, questions pratiques et intéressantes 
qui sont l’objet de la géographie agricole, industrielle 
et commerciale. Vous voyez que nous voilà, bien loin 
des noms et des nomenclatures, sur le terrain des inté- 
rêts et des réalités de la vie. 

Mais, vous l’avez déjà vu, la géographie n’a rien de 
matérialiste ; au juste soin des intérêts elle sait mêler le 
culte des sentiments et celui des souvenirs ; souvenirs de 
malheur, souvenirs de gloire, souvenirs de tout ce (pi’il 
y a de grand et de révéré parmi les hommes. Ici était 
Gergovie où Vercingétorix, un jour du moins, vit César 
fuir devant lui ; là s elevait Alise où a succombé la na- 
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tionalité gauloise; en ce village Charlemagne avait fondé 
une grande école et une célèbre abbaye; en cette ville 
un pape prêcha la première croisade; en cette autre 
Jeanne d’Arc sauva la France. Vous le voyez : dans ces 
indications de géographie historique , le sentiment s’unit 
à la science ; l’histoire fait cortège à la géographie et lui 
prête un charme nouveau ; mais, en lui rendant ce ser- 
vice, elle ne fait qu’aGquitter une dette, car, bien plus 
ouvent, la géograpliie fait cortège à l’histoire. 

Cette sorte d’inventaire, que nous venons de vous pré- 
senter, suffit-il pour vous donner une idée de la science que 
vous aurez à cultiver et des nouveaux devoirs que vous 
aurez à remplir? Assurément non. Nous avons fait passer 
sous vos yeux les parties disjointes d’un grand tout et 
comme les membres épars d’un corps organisé; il faut 
maintenant montrer les rapports que ces parties ont en- 
tre elles, et rétablir l’organisation un instant supprimée. 
Dans la science, et encore plus dans l’enseignement, sur- 
tout dans l’enseignement delà géographie, ce qui importe 
ce ne sont pas les détails, c’est le lien qui les unit. Avec 
des détails, on n’a pas de science véritable, mais seule- 
ment des notions éparpillées dont la mémoire se fatigue 
bientôt; et c’est là qu’est le côté faible de toutes les no- 
menclatures. C’est par les rapports naturels qui les sou- 
tiennent et les enveloppent que les détails pénètrent et 
restent gravés dans les esprits. Or, la géographie physi- 
que n’étant que la description de l’œuvre ae Dieu, qui a 
tout j'ait avec nombre, poids et mesure, il s’ensuit que tout 
s’y tient dans un enchaînement que rien ne peut rompre, 
dans une subordination que rien ne saurait déranger. 
Ensuite la géographie physique est la base, sinon la 
borne, de la géographie tout entière : elle contient et elle 
explique à la mis la géographie politique et administrative; 
la géographie commerciale, industrielle et agricole; et 
enfin la géographie historique. C’est ce que je voudrais 
essayer de montrer en quelques mots. 

Quand vous partez d’un rivage, si vous marchez per- 
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pendiculairement à la côte, vous vous élevez d’étape en 
étage, en remontant le cours des ruisseaux ou des rivières, 
jusqu’à un point culminant où les eaux ne coulent plus, 
où votre mouvement ascendant a cessé, où vous dominez 
une vaste étendue de pays. Si vous marchiez toujours 
dans le même sens, vous vous apercevriez bientôt que les 
eaux vous précèdent ou vous suivent, au lieu d’aller à vo- 
tre rencontre, et que par conséquent, après avoir gravi 
un premier versant, vous descendez le versant opposé. 
La ligne élevée qui sépare ces deux versants, c’est la ligne 
de partage des eaux. Cette ligne, qui, le plus souvent, se 
confond avec la ligne de faîte, forme l’arête principale et 
comme l’épine dorsale du pays. C'est ordinairement une 
haute chaîne de montagnes. A celte chaîne viennent s’em- 
brancher des chaînes secondaires à peu près parallèles 
entre elles. Au fond de la vallée, qui a pour ceinture deux 
chaînes secondaires consécutives et la portion de la chaîne 

S rincipale <pui les sépare, il v a un cours d’eau; c’est un 
euve, car il a sa source à la ligne de faîte et il se rend 
plus ou moins directement à la mer. La rapidité grande 
ou petite de ce fleuve, le volume de ses eaux, ses moin- 
dres sinuosités, scs courbes gracieuses, ses coudes nom- 
breux, ses brusques changements de direction, ses sauts, 
ses cascades, ses cataractes, tous les incidents grands ou 
petits qui marquent son cours, dépendent d’une cause 
unique: la configuration du pays, c’est-à-dire les inclinai- 
sons des vallées, la pente et la direction des chaînes de 
montagnes, les contre-forts qu’elles projettent, les rami- 
fications q^u’elles envoient, les étranglements qu’elles pro- 
duisent. En un mot : toute l’hydrographie d’un pays est 
déterminée par son orographie, c’est un effet direct, im- 
médiat, inévitable qu’une science complète aurait pu 

Î irévoir et calculer jusque dans ses moindres détails. A 
eur tour, les rivières ont leur source dans les chaînes se- 
condaires, et les vallées de second ordre, au fond des- 
quelles elles coulent, ont pour limites latérales des chaî- 
nes de troisième ordre qui sont les ramifications des 
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■ chaînes secondaires; ainsi de suite, de degré en degré, 
jusqu’à la moindre éminence que baigne le plus petit ruis- 
seau. La cuillerée d’eau qu’un enfant verse sur le chemin, 
prend la direction qui lui est imprimée par le relief du 
sol sur lequel elle tombe ; elle obéit à des fois immuables, 
aux mêmes lois que le fleuve des Amazones et le Mis- 
sissipi. Or, l’ensemble des vallées et des pentes tra- 
versées par un fleuve et par ses affluents, constitue le 
bassin de ce fleuve. Les crêtes des montagnes ou des col- 
lines qui environnent et limitent ce bassin, en sont la 
ceinture. Autant il y a de fleuves qui coulent sur l’un des 
versants d’une chaîne principale, autant ce versant con- 
tient de bassins principaux. Ce n’est pas encore assez : 
toutes ces chaînes de montagnes, principales ou secon- 
daires, forment la charpente et comme le squelette d’un 
pays. Les parties molles ne sont que remplissage et vien- 
nent par surcroît. Ce sont les parties' dures, les chaînes 
de montagnes qui déterminent à la fois le relief, les con- 
tours et la configuration des continents et des îles. Il y a 
des teires triangulaires comme la Sicile, l’Hindoustan et 
l’Amérique du Sud; des terres quadrangulaires comme 
l’Arabie, des terres découpées en feuilles d’arbre comme 
Célèbes et la Morée, des terees aux contours obtus et 
écrasés comme Bornéo et l’Australie; enfin des terres 
allongées en fuseau comme Sumatra, ou même en aiguille 
comme la presqu’île de Malacca. Il suffit de jeter les yeux 
sur quelques bonnes cartes, pour se convaincre que ces 
formes si diverses naissent de la direction, du groupement 
et de la disposition des chaînes de montagnes. L’Italie 
méridionale ne présenterait pas la figure si caractéristique 
qu’on lui connaît si, à partir des sources de l’Ofanto, 
l’Apennin ne se bifurquait pour projeter à l’est le cap 
Leuca, qui est au talon de la botte, et au sud le cap Spai^ 
tivento, qui est à la pointe. La figure est complétée par 
le Gargano, montagne isolée, qui au nord forme l’épe- 
ron. Continuons celte étude et essayons d’approfondir en- 
core ce sujet. 
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Les chaînes de montagnes, en se prolongeant jusqu’au 
rivage, y produisent des caps, des pointes, même des 
presqu’îles d’une grsnde étendue. Il est naturel que les 
terrains les plus élevés soient les derniers envahis par les 
eaux. On dit que "ces pointes et ces proéminences de toute 
nature s’avancent dans la mer; en réalité c’est la mer qui 
s’est arrêtée devant l’obstacle que la montagne lui oppo- 
sait. Souvent la chaîne de montagnes s’abaisse et se laisse 
envahir partiellement. Les parties basses sont submer- 
gées, les pointes et les plateaux surnagent et produisent 
ces chaînes d’îles qui sont le prolongement et la conti- 
nuation des chaînes de montagnes. Ainsi, entre l’Amé- 
rique et l’Asie, les Aléoutiennes, qui ferment à l’est 
la mer de Behring, sont le prolongement de la pres- 
qu’île d’Alaska ; les Kourilles qui ferment à l’est la mer 
d’Okhotsk , sont le. prolongement de la presqu’île du 
Kamtchatka. Donc, qu’esl-ce qu’un cap? C’est le der- 
nier sommet d’une chaîne de montagnes qui se déve- 
loppe à l’intérieur d’un pays. Que sont les îles et les 
chaînes d’îles? Des montagnes et des systèmes de mon- 
tagnes qui s'élèvent au-dessus des eaux. Pour le naviga- 
teur, qui longe les côtes de France, le cap Gris-nez est 
comme le représentant des collines de l’Artois; le cap de 
la Hève n’est que la première des collines de Picardie, les 
caps de la Hogue et de Saint-Mathieu les premiers des 
monts du Cotentin et des monts d’Arrée. 

Par cela seul que les chaînes déclives des montagnes 
émergent longtemps au-dessus des eaux de la mer, les 
vallées des fleuves et des rivières, tous les terrains bas 
leur offrent un libre accès. La mer, en s’avançant, y 
forme des anses, des baies, des golfes plus ou moins pro- 
fonds. Qu’est-ce que le golfe de Tarente, sinon une large 
vallée comprise entre les deux ramifications de l’Apennin 
méridional dont nous parlions tout à l’heure ? Qu’est-ce 
que la mer Adriatique elle-même, sinon une vallée plus 
large et surtout plus profonde comprise entre les Alpes 
Dinariques et la chaîne de l’Apeiuiin tout entière? Les 
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"o!fes et les haies sont la continuation des vallées, comme 
les presqu'îles et les îles sont la continuation des chaînes 
de inunlai^nes. Et maintenant serons-nous encore tentés 
de regarder comme fortuites et comme capricieuses les 
découpures, les proéminences de toutes sortes que pré- 
sentent tous les rivages? Ces effets, en apparence si 
bizarres, ont une cause certaine qui les produit à coup 
sùr et d’après des lois déterminées. Cherchez cette cause 
et sachez la voir, vous la trouverez le plus souvent 
à la ligue de partage des eaux , au centre meme du 
pays. 

Je crois vous en avoir assez dit pour vous prouver que 
la géographie physique est autre chose qu’un pêle-inèle 
de mots sonores et de notions isolées. Les montagnes, 
les eaux, les îles, les presqu’îles, les golfes, les baies, 
les échancrures des rivages et les hauts plateaux de 
l’intérieur, tout est lié, tout se tient, tout s’expli- 
que et se comprend comme les autres œuvres de 
Dieu. 

Nous avons dit que la géographie jihysique était la base 
de la géographie politique et administrative. En effet, 
dans leur mouvement naturel d’expansion, les nations 
s’arrêtent presque toujours à leurs limites naturelles : aux 
grands tleuves et aux grandes chaînes de montagnes. A 
leur tour, en divisant et oubdlvisaut le territoire, les gou- 
vernements ne tiennent pas à se mettre eu contradiction 
avec la nature des choses*, ils ne font que donner satis- 
faction aux besoins des populations, qui naissent de la 
position, de la configuration et de la constitution même 
d’un pays. 

Voyez la division de la France en départements : elle 
est fondée sur ce qu’il y a de permanent et d’immuable 
dans l’état de notre pays : sur le cours des fleuves et des 
rivières, sur la direction et le degré d’élévation des chaî- 
nes de montagnes, sur la position des côtes. C’est un 
chef-d’œuvre de géographie physique. Avec un peu d’in- 
struction et d’habitude, on y voit tout de suite auquel de 
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nos grands bassins el de nos versants chaque départe- 
ment appartient, et s’il appartient à plusieurs; on y voit 
quels pays sont traversés par nos fleuves et par leurs prin- 
cipaux affluents. Encore une fois cette division est un 
chef-d’œuvre; ou l’apprend beaucoup, mais on ne la 
comprend pas toujours. 11 faudrait à la fois l’apprendre 
et la comprendre. 

Voulez-vous voir ce qui arrive quand, par exception, 
la politique ne tieqt pas compte de la géographie physi- 
que et va contre la nature des choses? En 1815, à la suite 
de nos désastres, l’Europe, n’écoutant que sa haine con- 
tre la France, se partagea nos dépouilles et les distribua, 
un peu au hasard, à tous nos ennemis. Depuis ce temps, 
la politique européenne cherche son équilibre. Au nord, 
au midi, à l’orient nous avons vu se réunir ce que la force 
avait divisé et se diviser ce que la force avait réuni. Par- 
tout les nations s’agitent pour se reconstituer sur des ba- 
ses plus naturelles et plus solides. 

Voulez-vous un exemple encore plus frappant parce 
qu’il dure depuis plus longtemps? En 843, le traité de 
Verdun brisa, pour la première fois, l’unité territoriale 
de l’ancienne Gaule, si naturellement limitée à l’est par 
les Alpes et le Rhin. On en détacha, sous le nom éphé- 
mère de Lotharingie, une longue et étroite bande de ter- 
rain comprise entre la frontière orientale et la ligne du 
Rhône, de la Saône, de la Meuse et de l’Escaut. Depuis 
mille ans et plus, la France combat pour reconquérir ses 
frontières naturelles. L’ancienne monarchie nous avait 
rendu la Provence, le Dauphiné, la Rresse, la Franche- 
Comté, l’Alsace, la Lorraine et une portion des Pays- 
Bas; c’est là sa gloire immortelle. La République, non 
pas celle de 1793, mais celle de 1797 et de 1801, porta 
enfin jusqu’au Rhin et aux Alpes le territoire français. Le 
premier empire déborda sur l’Europe; il envoya ses gar- 
nisons et ses préfets des bords du Garigliano au cours 
inférieur de l’Elbe et aux bouches de Cattaro. Après les 
désastres de 1815, la France a reculé au delà des limite.s • 



Digilized by Googl( 




DE LÀ OROGRAPHIE. 



135 



de Louis XFV. Le second empire, vous i’avez vu, lui a 
rendu sa frontière des Alpes. 

Je crois vous avoir assez montré ce qu’il en coàte quand 
la géographie politique se met en opposition avec la 
géographie physique. Maintenant, est-il nécessaire d’in- 
sisler longuement pour prouver que la géographie com- 
merciale et industrielle repose sur la même base, quand 
vous voyez qu’il sufBt d’une seule découverte en géogra- 
phie physique pour changer toutes les conditions dn 
commerce et de la navigation ? Il y a quatre siècles, quelle 
l'évolution n’a pas opérée dans toutes les relations com- 
merciales la découverte de Vasco de Gama ? Quelle 
révolution n’opérera pas, au dix-neuvième siècle, le per- 
cement de l’isthme de Suez, qui pourtant changera sim- 
plement une des conditions que la géographie physique 
imposait à la navigation. S’il s’agit de fournir au com- 
merce intérieur ses moyens d’action, de creuser des ca- 
naux, de construire des chemins de fer et des i-outes, c’est 
d’abord avec la géographie physique qu’il faut compter. 
11 n'y eût pas eu de canal du Midi sans le col de Nau- 
rouze, ni de canal du Rhône au Rhin sans le col de Val- 
dieu. Quand Riquet, du haut d'une montagne des en- 
virons de Castelnaudary, conçut la première idée de son 
canal des deux mers, il ne fit qu’appliquer heureusement 
une notion de géographie physique : il avait remarqué 
que , d'un côté de la montagne , les eaux coulaient à 
l’est, vers la Méditerranée, et, de l'auti-e côté, à l'ouest, 
vers l’Océan. Si vous voulez fonder une usine, exploiter 
quelque industrie nouvelle, je vous engage à vous enqué- 
rir au préalable des ressources que la nature du sol pour- 
ra vous offrir, des communications et débouchés de toute 
nature que la configuration du pays, les pentes de ses 
montagnes, l’importance et le degré de navigabilité de ses 
rivières vous permettent d’espérer ou d'établir. Qu’est-ce 
qui a fait la prospérité de cette grande usine du Ci'eusot, 
l’une des gloires de notre pays? C’est qu’elle est située à la 
ligue de partage des eaux de la France, entre le fer et la 



Digitized by Googic 




136 



ENSEIGNEMENT 



houille, presque sur le trajet des canaux de Bourgogne, 
du Centre et du Nivernais, à proximité de dix grandes 
lignes de chemins de fer qui expédient ses produits dans 
le monde entier. Essayez d’expliquer autrement que par 
des raisons de géographie physique la prospérité com- 
merciale de Tyr et de Carthage dans l’antiquité, de Ve- 
nise au moyen âge, de Marseille, de Londres, de Llver- 
pool, de l’Angletérre entière dans les temps modernes; 
vous ne le pourrez pas. Telle est l’importance commer- 
ciale de la géographie physique. 

Nous n’avons qu’un mot à dire sur les rapports de la 
géographie physique et de l’histoire. Les conditions 
géographiques où les nations et les villes se trouvent pla- 
cées, ne décident pas seulement de leur industrie ou de 
leur commerce; elles influent sur leurs arts, leur religion, 
leurs lois, leur littérature, leur destinée bonne ou mau- 
vaise, en un mot sur leur histoire et leur civilisation tout 
entière. Concevrait-on une histoire de l’Egypte, ancienne 
ou moderne, où l’étude du Nil, de ses débordements pé- 
riodiques et de ses atterrissements séculaires ne tiendrait 
pas une très-grande place? N’est-ce pas aussi par la 
géographie physique de la Grèce qu’il faut expliquer toute 
son histoire : ses luttes héroïques contre l’ennemi, ses 
divisions intestines, ses instants de réveil et son impuis- 
sance finale? Mais c’est surtout quand il s’agit des faits de 
guerre que l’étude de la géographie physique prend une 
importance vraiment dominante. Si vous voulez com- 

f irendre les marches et campagnes des gi-ands capitaines, 
eurs attaques si bien combinées, leurs retraites aussi glo- 
rieuses que des victoires, à quoi penserez-vous, sinon à 
ce qu’ils étudiaient eux-mêmes avec le plus grand soin ; 
au cours des fleuves qui tour à tour sont des auxiliaires ou 
des obstacles, à la direction des vallées et aux communi- 
cations qu’elles peuvent avoir entre elles, aux passages 
des montagnes qu’il faut garder ou franchir? De là tous 
les plans de batailles, toutes les cartes stratégiques, tous 
les atlas militaires. Qui peut comprendre le chef-d’œuvre 
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de Villars, la campagne de Denain, s’il ne connaît à fond 
les vallées de la Sanibre, de l’Escaut et de la Scarpe, et 
ce champ de bataille de quinze lieues de large où l’adver- 
saire d’Eugène a sauvé la France? Pareillement, il faut 
connaître à fond le cours de la Marne, celui de l’Aube 
et celui de la Seine pour suivre la triste et immortelle 
campagne de 1814 où Napoléon, avec une poignée de 
Français, luttait contre des adversaires six fois plus nom- 
breux. Maître du cours de l’Aube, intermédiaire entre la 
Marne et la Seine, il enveloppait de son mouvement ses 
deux adversaires, se jetait à volonté dans la vallée de la 
Manie où il écrasait Blücher et les Prussiens, dans la 
vallée de la Seine où il refoulait Scbwartzemberg et les 
Autrichiens, et gagnait en courant ces brillaivtes victoires 
de Saint-Dizier, de Brienne, de Ghampaubert, de Mont- 
mirail, de Château-Thierry, de Vauchamps, de Mormans, 
de Nangis, de Montereau, de Méry et de Craonne qui, 
hélas! ne pouvaient nous sauver. En dehors de la géogra- 
phie physique, il u’y a plus d’art de la guerre, ni de géné- 
ral, ni d’historien, ni d’enseignement de l’iiistoire. 

En résumé, la géographie physique, science d’obser- 
vation et de raisonnement, descriptive et explicative tout 
ensemble, éclaire de sa lumière la géographie politique 
et administrative, la géographie commerciale et indus- 
trielle, la géographie historique. C’est donc par la géogra- 
phie physique qu’il faut commencer l’étude de la géogra- 
phie. 

Vous voyez qu’après avoir essayé de vous donner une 
idée générale des diverses parties de la géographie et 
des rapports qu’elles ont entre elles, je m’occupe main- 
tenant du côté pratique et professionnel de mon sujet. 
C’est la géographie physique qu’il faut enseigner la pre- 
mière. Vous savez mieux que personne si cette règle est 
toujours suivie. Pour la plupart des maîtres, la géogra- 
phie de la France, par exemple, se résume dans la no- 
menclature des départements et de leurs chefs-lieux. Ces 
maîtres disent qu’il faut bien qu’un jour ou l’autre, la 
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mémoire de l’enfant se charge de cette nomenclature et 
que, dès lors, le mieux est qu’elle s’en charge le plus 
tôt possible. Ceux qui parlent de la sorte, n’ont pas 
assez réûéchi sur les vraies conditions de l’exercice de la 
mémoire et du développement des intelligences. Pour 
l’enfant qui débute dans l’étude de la géographie, le nom 
du département de Saône-et-Loire, par exemple, n’est 
qu’un mot tout à fait vide de sens, et si vous l’obligez à 
retenir ce mot, qui n’apporte aucune idée à son intelli- 
gence , vous lui imposez une tâche ingrate et inutile ; 
permettez-moi de le dire : vous l’abrutissez. Au contraire, 
prononcez le même nom devant l’élève qui a commencé 
par étudier le bassin du Rhône et le bassin de la Loire. 
Il comprend et, au besoin, vous l’aidez à comprendre 
que ce département se divise entre les deux grands ver- 
sants dont se compose la France, qu’il est traversé par 
la ligne de partage des eaux; qu’il est soumis à deux 
influences diverses; qu’il a deux climats distincts et, par 
conséquent, deux genres de culture et de produits; à 
l’est de la montagne, les vignes et les vins du Maçonnais; 
à l’ouest, les herbages du Charollais et des bords de la 
Loire où croissent ces grands bœufs qui alimentent le 
marché de Paris. Vous voyez tout de suite la différence. 
Il faut que l’élève apprenne la géographie physique ; 
mais comment l’apprendra-t-il ? Ce ne sera pas avec un 
livre. Un livre ne contient que des mots et n’apprend que 
des mots. C’est la configuration du pays, ce sont les ren- 
trants et les saillants des rivages, les courbes des fleuves, 
les ramifications des montagnes, le tracé souvent si capri- 
cieux des frontières, la place relative des provinces et des 
villes qu’il faut apprendre et retenir. Ce ne sont donc 
pas des livres, ce sont de bonnes cartes qu’il fautétudier. 
Mais la difficulté recule : de quelle manière convient-il 
d’étudier les cartes? U y a des instituteurs qui les font 
copier et copier encore, espérant bien qu’il en restera 
toujours quelque chose. J’ai souvent vu que leur espé- 
rance était déçue ; des élèves traçaient de jolies cartes et 
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ne savaient pas un mot de ce qu’ils avaient tracé. C’est 
qu’il n’est pas nécessaire d’élre géographe pour bien re- 
produire une carte donnée ; il suffit d’être dessinateur et 
de savoir manier la règle et le compas. 

A tout prix, il faut obliger l’enfant à étudier la carte. 
Il y a quelques années, un homme de bien et un homme 
habile, M. Lebrun, inspecteur de l’instruction primaire 
de Paris, avait essayé J’y parvenir par un moyen assez 
ingénieux. Chacune des cartes de son allas était suivie 
d’un questionnaire bien dressé et assez complet auquel 
l’élève devait répondre. Ce questionnaire avait le triple 
avantage d’aiguillonner sa curiosité, de lui annoncer ce 
que la carte contenait et de l’obliger à y chercher sa 
route. On m’assure que cet atlas, qui a un peu vieilli 
(car, de nos jours, tout vieillit vite en géographie), va 
être remis au courant et édité de nouveau. Je doute qu’il 
y ait rien de meilleur à mettre entre les mains des com- 
mençants. 

A 

Dans la méthode de M. Lebrun, il ne s’agit pas encore 
de tracer les cartes, mais uniquement de dire ce qu’elles 
contiennent. L’emploi des cartes muettes, faites pour des 
élèves déjà plus avancés, implique de leur part une cer- 
taine coopération, et, par conséquent, nous rapproche 
du but. Mais cet emploi précipité des cartes muettes, 
que l’enfant est chai-gé de remplir, a des inconvénients 
graves. Il exige, pour l’agencement et la bonne dispo- 
sition des noms, une habileté et des instruments dont 
les élèves sont dépourvus. En présence d’une carte tout à 
fait muette, les bons élèves se découragent par suite de 
l’impossibilité où ils se trouvent d’arriver seuls à un ré- 
sultat satisfaisant; les autres calquent ou copient des 
cartes toutes faites : ce qui ne leur apprend presque 
rien. Un instituteur communal de Paris, M. Henry, a pris 
un moyen terme. Son œuvre, la Cartographie de l'ensei- 
gnement, que la Commission impériale de l’Exposition 
universelle a honorée d’une médaille d'argent, se com- 
pose d’abord d’un atlas complet de la France, le mieux 
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gravé et presque le moins cher qui ait jamais paru dans 
une école française , et surtout d’uue série de cartes 

O ' 

demi-muettes où chaque cours d’eau, chaque chaîne de 
montagnes, chaque département, chaque ville sont dé- 
signés par l’initiale de leur nom, suivie de traits parallèles 
entre lesquels ce nom doit être complété. L’initiale a 
l’avantage d’aiguillonner la mémoire de l’enfant, de l’o- 
bliger à réfléchir, de provoquer chez, lui un travail intel- 
lectuel qu’on n’obtient pas, lorsqu’on se borne à lui faire 
étudier ou à lui faire copier le travail d’autrui. Ces cartes 
sont graduées de manière à conduire l’enfant pas à pas 
des notions géographiques les plus élémentaires jus- 
qu’aux connaissances détaillées dont les cartes de l’atlas 
sont l’expression. Bien gravées et sur beau papier, ces 
cartes demi-muettes, qui permettent à tout élève qui sait 
écrire de faire un travail utile et dont il est content, ne 
coûtent que de 7 à 8 centimes. Elles ont produit de bons 
résultats dans tous les établissements publics ou libres de 
Paris qui les ont employées. Elles nous paraissent un 
utile acheminement vers l’emploi des cartes complète- 
ment muettes par lesquelles, après tout il faut néce.ssai- 
rement passer. 

Ces cartes muettes elles-mêmes ne le sont pas encore 
assez quand il s’agit d’élèves déjà un peu avancés. Elles 
donnent les contours et la configuration des pays, le 
cours des fleuves, la direction des chaînes de montagnes, 
la division en versants et eu bassins. C’est là précisé- 
ment ce qu’il importe le plus que l’élève sache tracer 
tout seul. Ici, tous les petits moyens doivent être mis de 
côté; les lisières ne sont bonnes que pour les jeunes 
enfants. Seulement, c’est au maître à marcher devant les 
élèves, et à leur montrer le chemin. Pour les mettre en 
goût de ces exercices de dessin géographique, exécuté de 
mémoire et à main levée, il sera bon de ne leur deman- 
der d’abord que ce qui les touche de près et doit, par 
conséquent, les intéresser le plus. Le maître tracera au 
tableau noir un plan très-simple de la commune. Séance 
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tenante, les élèves le copieront sur leur cahier, le re^ 
mettront au net dans leurs familles et le reproduiront 
sur le tableau noir à la classe du lendemain. De la com- 
mune, on passera à rarroiidissemenl, de l’arrondissement 
au département. Les élèves du département de la Seine re- 
produiront l’ordre et la disposition des vingt arrondisse- 
ments de Paris, chose si facile et si peu connue; ils pla- 
ceront aussi les huit cantons ruraux dans la couronne 
formée par les arrondissements de Sceaux et de Saint- 
Denis. Cette concession faite à l’esprit local, il sera temps 
de penser à la France. C’est la France, en effet, qu’il s’agit 
de connaître. Le premier jour, le maître tracera, pai 
exemple, la côte de France, depuis Dunkerque jusqu’à 
l’embouchure de la Seine, notera les principaux acci- 
dents du rivage et marquera les noms des principales 
villes maritimes. Le second jour, le tracé s’étendra de 
l’embouchure de la Seine à la pointe Saint-Mathieu. 
Le troisième jour, on récapitulera les deux leçons pré- 
cédentes et l’on fera un u-acé de toute la côte française 
de la Manche. On étudiera de même, et à peu près dans 
le même temps les côtes françaises de océan Atlantique 
et celles de la Méditerranée. L’étude et le tracé de nos 
frontières demanderont un soin tout particulier, sur- 
tout pour les parties où ces frontières sont purement ar- 
tificielles. L’indication des rivières qu’elles coupent, et 
des principales places fortes, qui défendent l’entrée des 
vallées, devra tenir dans cette étude une place consi- 
dérable. 

On sait enfin tracer le contour de la France entière , 
on se rend compte des grandes anfractuosités du rivage, 
des rentrants et des saillants si multipliés de la. frontière. 
Il est bon d’insister quelque temps sur cet exercice , 
d’habituer les élèves à effectuer ce tracé sur des échelles 
differentes, mais toujours sur de grandes échelles. On a 
souvent indiqué des manières de figurer la France où 
l’hexagone régulier et les procédés géométriques tenaient 
une grande place. Sans repousser absolument ces moyens 
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mécaniques, nous croyons que le tracé géographique ne 
se confond point avec le dessin linéaire. Ce qu’il exige 
avant tout, c’est qu’on ait beaucoup vu, beaucoup re- 
marqué; qu’on ait le coup d’œil juste et la main exercée. 

Ce qu’il convient de décrire et de tracer immédiate- 
ment après la figure de la France, c’est la ligne de par- 
tage des eaux, depuis le pic de Corlitte dans les Pyrénées 
jusqu’au mont Reculet à l’extrémité occidentale du lac 
de Genève. Il faut marquer les nœuds de montagnes où 
viennent s’embrancher les lignes secondaires , qui for- 
ment les ceintures des vallées principales, et arriver tout 
de suite à la division physique de la France en deux ver- 
sants et en cinq bassins principaux. Chaque bassin veut 
être étudié à part. Les élèves doivent être exercés à eu 
figurer le contour; à marquer et à nommer les chaînes 
de montagnes qui en forment la limite à retracer, de la 
source à l’embouchure, le cours du fleuve et celui de ses 
principaux affluents; à marquer la position des villes que 
toutes ces rivières arrosent. 

Les bassins bien étudiés et bien connus, il reste à en 
déterminer les rapports. H y a partout, en France et 
en Europe, certains points culminants, certains massifs 
de montagnes, qui dominent plusieurs bassins et d’où 
les eaux coulent dans toutes les directions. Par exemple, 
du haut du mont Lozère, qui envoie à l’ouest le Lot et le 
Tarn, au sud le Gard et l’Ardèche, au nord l’Ailier, 
vous embrassez d’un seul regard les trois bassins dn 
Rhône, de la Garonne et de la Loire. Au plateau de 
Langres, vous trouvez les sources de la Meuse, celles de 
la Saône, celles de la Marne et celles de l’Aube ; vous 
dominez les trois bassins du Rhin, de la Seine et du 
Rhône. On en pourrait dire autant du plateau de Saint- 
Quentin, formé par la rencontre des collines de Belgique 
avec celles de l’Artois et celles de la Picardie. Là, sont 
les sources de la Somme, de la Sambre et de l’Escaut, 

f u’esqiie celles de l’Oise qui a son cours supérieur le 
ong même du plateau. Au pic de Corlitte, dans les Py- 
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rénées, naissent l’Ariége, l’Aude, la Tet et encore la 
Sègre et le Llobrégat, rivières espagnoles qui ont une 
source française, comme la Garonne, fleuve français, a 
une source espagnole. C’est sur ces nœuds de monta- 
gnes, qui sont la clef de toutes les vallées, et où viennent 
s'articuler les différents bassins, que vous devez appeler 
l’attention de vos élèves. S’ils nomment le plateau de 
Saint-Quentin, qu’ils pensent à la Somme et à la Sambre ; 
qu’ils ne nomment pas non plus la Sambre, sans penser 
au plateau de Saint-Quentin, ni le Lot et l’Ardèche sans 
penser au mont Lozère, ni la Marne *et la Meuse sans 
penser au plateau de Langres ; car, entre la montagne et 
les vallées qui y commencent et les rivières qui en des- 
cendent, il y a des rapports intimes et naturels de dé- 
pendance et de génération . 

Je l’avoue, une telle manière d’enseigner exige des 
maîtres plus instruits, plus intelligents, plus dévoués que 
celle qui consiste à faire, chaque jour, apprendre par 
cœur une page d’un précis quelconque de géographie; 
mais ici, comme toujours, les fruits seront eu proportion 
de la peine , et ce n’a jamais été en se reposant que 
les bons maîtres ont pu donner un bon enseignement. 
Du reste, n’exagérons rien; il est vrai qu’il vous en 
coûtera du travail pour fonder dans vos écoles un bon 
enseignement de la géographie ; mais cette dépense d’é- 
nergie une fois faite , et un petit noyau de bons élèves 
une fois formé, vous les chargerez de représenter, pour 
leurs camarades faibles, les contours des pays, les chaînes 
de montagnes et les cours d’eau. Vous aurez même la 
satisfaction de vous apercevoir bientôt qu’ils s’acquittent 
mieux que vous-mêmes de cette tâche un peu mécanique, 
car la plupart des enfant^ ont, pour toute espèce de des- 
sin, de grandes dispositions naturelles et de rares fa- 
cilités. 

Vous le savez; tout n’est pas fini. 11 reste à s’occuper 
de la géographie politique et administrative , c’est- 
à-dire à tracer sur ces cours d’eau, sur ces chaînes 
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de montagnes la configuration des provinces et, dans 
chaque province , celle des départements correspon- 
dants. De la division départementale, vous tirei^z avec 
facilité les circonscriptions judiciaire, militaire, ecclé- 
siastique , universitaire et les détails d’organisation de 
ces diverses sortes d’administrations. Il reste aussi à s’oc- 
cuper de la géographie commerciale , industrielle et 
agricole, c’est-à-dire à faire connaître nos canaux, nos 
grandes lignes de chemins de fer, nos grandes lignes 
de paquebots et les ports où sont leurs points d’atta- 
che, nos principaux gisements de fer et de houille, nos 
grands centres d’industrie, principalement ceux qui sont 
dans le voisinage de l’école, nos différentes zones de cul- 
ture et les productions de chacune de nos régions agri- 
coles. Il reste, enfin, à donner à votre enseignement 
tout l’intérêt dont il est susceptible, en évoquant à pro- 
pos les souvenirs du passé, en rappelant les grandes 
institutions que notre terre de France a portées, les 
grands événements de la paix et de la guerre dont elle 
a été le théâtre, et les noms des grands hommes liés à 
ceux des contrées où ils ont vécu. Ici encore, nous exi- 
geons beaucoup de vous ; nous désirons que vous soyez 
à la fols des hommes d’action et des hommes d’étude ; 
ce double rôle n’est pas au-dessus de votre dévouement. 
Tout à l’heure, pour vos élèves, nous .ne voulions pas 
de livres de géographie. Pour vous, au contraire, il est 
nécessaire que vous ayez lu, non pas beaucoup delivres, 
mais un certain nombre de livres bien choisis. Dans vos 
promenades d’été, dans vos soirées d’hiver, mettez lar- 
gement à contribution la bibliothèque scolaire de votre 
commune, augmentez sans cesse vos connaissances his- 
toriques et géographiques , et jnettez-vous à la hauteur 
des nouveaux devoirs qui vous sont imposés. 

Et maintenant, quand vous aurez fait connaître à vos 
élèves cette terre de France, que les étrangers viennent 
visiter de si loin, et que nous avons tant de raisons d’ai- 
mer, vous arrêterez-vous à la frontière et ne jetterez- 
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vous pas au moins un coup d’œil sur les nations qui nous 
avoisinent, et sur eelles avec lesquelles nous sommes en 
relations de tous les jours? Remarquez qu'en ce temps 
de libre échange, vous ne pourrez pas dire un mot du 
commerce de la France, sans sortir immédiatement de 
votre pays. Quoi ! vous aurez parlé de nos mines de fer, 
et vous ne direz rien des régions d’où nous viennent ces 
masses de cuivre que notre industrie emploie et que 
notre sol ne nous fournit pas! Vous aurez parlé de nos 
soieries et de nos lainages, et vous ne direz pas en quelles 
contrées croissent ces montagnes de coton qui alimen- 
tent la fabrique de Mulhouse ! Vous aurez indiqué d’où 
partent nos paquebots à vapeur, et vous ne direz pas 
vers quelles contrées ils se dirigent, quelles sont les escales 
qu’ils visitent et les matières premières qu’ils rapportent! 
Permettez-moi de vous le dire : vous n’aurez fait con- 
naître alors qu’une France bien incomplète. 

Ce n’est pas ainsi que nos voisins et nos rivaux enten- 
dent l’enseignement de la géographie dans leurs écoles 
primaires. Si vous le voulez, parmi ces écoles, ne consi- 
dérons (]ue celles du plus humble degré. J’ai trouvé à 
l’Exposition anglaise les grandes et belles cartes murales, 
publiées sous les auspices de la Société pour l'avance- 
rnent de la science chrétienne, qui ne s’occupe que des 
écoles des pauvres. Et savez-vous sur quelles cartes, 
dans ces écoles du premier dégré, se donne l’enseigne- 
ment géographique? C’est d’abord la carte de l’Angle- 
terre, puis celle de l’Ecosse, puis celle de l’Irlande. 11 y 
a ensuite une carte spéciale pour l’explication de Y Ancien 
Testament, une autre pour les Evangiles, une autre pour 
les Epitres et les Jetés des J pâtres-, viennent ensuite des 
cartes spéciales de l’Australie, de l’Europe, de l’Asie, de 
l’Afrique et de l’Amérique, en tout onze grandes cartes 
murales, très-détaillées et, pour nous, presque savantes, 
qui, dans les petites écoles anglaises, servent à l’ensei- 
gnement des enfants des pauvres. Dans l’école primaire 
suédoise qui est au Champ de Mars, j’ai trouvé une grande 
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carte de tous les chemins de fer de l’Europe, des cartes 
distinctes des expéditions de Gustave-Adolphe, dans la 
guerre de Trente ans, de Bernard de Saxe-Weimar, de 
Torstenson, de Wrangel, de Banner et même de Tu- 
renne qui se trouve associé aux héros suédois; j’y ai 
trouvé un atlas, contenant les changements géogra- 
phiques survenus dans l’Europe entière, depuis le temps 
où les Goths, ces ancêtres des Suédois, régnaient à 
Toulouse et à Tolède, jusqu’à celui où Napoléon éten- 
dait sa domination des confins du Danemark à ceux de 
la Turquie. En Prusse et dans toute l’Allemagne, jusque 
dans les écoles de village, les enfants étudient pendant 
six ans la géographie ; mais aussi que n’y apprennent-ils 
pas ? Les courants de la mer et ceux de l’atmosphère, les 
routes des caravanes à travers l’Asie et l’Afrique, tous les 
Etats de l’IJnion américaine avec l’indication des colonies 
allemandes, voilà de quoi s’occupent les écoliers saxons 
et prussiens. Quant à la France, j’en suis réduit à vous 
avouer qu’ils ont l’air de la connaître mieux que nous ; 
leurs atlas allemands portent des noms français très-im- 
portants que nos atlas ne contiennent pas. Déjà méme^ 
la Prusse ne se borne plus à éditer de beaux atlas pour 
elle-même ; elle se fait notre institutrice; elle publie pour 
nous un atlas français où la France est en cinq cartes et 
l’Allemagne seulement en deux. La plupart de ces caries 
sont des chefs-d’œuvre, et elles ont sur les nôtres un se- 
cond avantage, c’est de se vendre à très-bon marché. Voilà 
les leçons de géographie que nous donne l’étranger. 

Vous avez visité l’Exposition universelle, et votre pa- 
triotisme a dù être satisfait du rang que la France y oc- 
cupe dans les beaux-arls, dans l’industrie, dans presque 
tous les produits de l’activité humaine ; mais pour l’en- 
seignement de la géographie, et pour tout le matériel 
qui-sert à cet enseignement, la France est en arrière des 
nations voisines. Sur ce terrain, les Anglais nous ont de- 
vancés , les Bavarois et les Saxons nous dominent , les 
Prussiens nous accablent, souffrirez-vous que nous soyons 
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vaincus plus longtemps? Vous êtes une armée, et la lutte 
Cjui se livre est une bataille. Je fais appel à votre patrio- 
tisme, et je vous dis, comme à de bonnes troupes qu’on 
sait capables de vaincre et que l’on voit faiblir En 
avant, messieurs, en avant! 

Séance du mardi 3 septembre. 
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L’ENSEIGNEMENT DE L’HISTOIRE 

ET DE LA GÉOGRAPHIE 

PAR M. CHARLES ROBERT 

Conseiller d’État, Secrétaire général du miniitère 
de l’instruction publique. 



Mon intention est d’insister plus particulièrement au- 
jourd’hui sur les effets probables de la loi du 10 avril 
1867 au point de vue de la fréquentation des écoles; en- 
suite sur l’extension de l'enseignement donné dans les 
écoles primaires, par l’article de cette loi aux termes 
duquel l’histoire et la géographie de la France sont de- 
venues désormais des matières obligatoires qui devront 
être enseignées dans toutes les écoles de garçons et de 
filles, et sur lesquelles tout examen pour le brevet d’in- 
stituteur ou d’institutrice devra nécessairement porter. 

Avant de traiter ces deux points, je veux cependant 
attirer votre attention d’une manière générale sur le 
caractère de cette grande loi de 1867. Dans un discours 
éloquent , récemment prononcé dans le département de 
l’Oise par le maréchal Vaillant, ministre de la maison 
de l’Empereur et des Beaux-Arts, l’illustre orateur, qui 
présidait la distribution des prix des cours d’adultes, (li- 
sait qu’un des traits caractéristiques des œuvres du gou- 
vernement impérial, c’est le désir de donner satisfaction 
aux besoins les plus généraux des populations. 
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«En ce qui concerne les populations rurales, disait-il, 
deux choses ont un intérêt capital et au premier rang : 
d’une part les chemins vicinaux, d’autre part, les écoles. » 

Le maréchal Vaillant, en parlant ainsi, traduisait 
d’une manière exacte et fidèle les conclusions sorties 
de l’enquête agricole, et, vous le savez, l’Empereur veut 
donner à la fois aux campagnes de bonnes écoles par 
la loi du 10 avril 1867, et un surcroît de bien-être par 
le grand projet relatif à la voirie vicinale. 

Dans d’autres conférences, j’ai énuméré les divers 
bienfaits qu’apporte la loi du 10 avril 1867, mais je ne 
crois pas avoir parlé de la disposition transitoire que 
contient l’article 1 1 de cette loi. 

Elle garantit les instituteurs contre tout préjudice qui 
pourrait résulter de l’application de ses dispositions. En 
effet, la loi n’a pas l’intention de servir les intérêts des 
populations en causant un dommage aux instituteurs, 
c’est pour cela qu’a été fait l’article 1 1 que je crois 
nécessaire de vous lire pour ne pas laisser d’hésitation 
dans vos esprits : 

« Art. H. Le traitement déterminé, conformément aux deux 
articles précédents, pour les instituteurs et institutrices en exer- 
cice au moment de la promulgation do la présente loi, ne peut 
ÿtre inférieur à la moyenne de leurs émoluments pendant les 
trois dernières années. > 

II est important que vous connaissiez jusqu’où cette 
mesure doit s’arrêter. La loi nouvelle contient deux in- 
novations qui peuvent nuire à l’instituteur : c’est d’abord 
la transformation de l’école payante en école gratuite. 
Voici un exemple : une école payante , où le traitement 
de l’instituteur dépasse le minimum garanti, lui rappor- 
tait 1100, 1200, 1300 fr. : c’est le produit de sa rétri- 
bution scolaire aiouté au traitement fixe de 200 fr. Le 
conseil municipal trouve bon de transformer l’école 
payante en école gratuite; il vote, à cet effet, les i cent, 
extraordinaires ; le gouvernement approuve cette mesure, 
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accorde une subvenlion s’il y a lieu, et la rétribution 
scolaire disparaît. Comment l’instituteur va-t-il être 
payé? L’article 9 de la loi dit qu’il recevra : 1" le traite- 
ment lixc de 200 fr. ; 2" un traitement éventuel calculé 
à raison du nombre d’élèves pré.vcnts, d’après un taux de 
rétribution déterminé chaque année par le préfet, sur 
l’avis du conseil municipal et du conseil départemental; 
c’est toujours une rétribution scolaire, mais au lieu 
d’être payée par la famille, clic va l’être par la com- 
mune, le département ou l’Etat. Or, il peut se hiire que 
l’instituteur dont nous nous occupons ne trouve pas dans 
le produit total du traitement éventuel par tête d’élève 
gratuit ajouté au traitement fixe de 200 fr. une somme 
égale à celle que lui donnait, l’année précédente, la ré- 
tribution scolaire payée par les familles. Kh bien ! la dis- 
position transitoire de l’article 11 devra s’appliquer à cet 
instituteur. 

Voilà donc un premier cas où la loi peut causer un 
préjudice aux instituteurs; elle le répare elle-même im- 
médialenicnt. On peut la comparer à la lance d’Achille, 
qui guérissait les blessures faitès par ses coups. H y a 
une autre hypothèse à prévoir. C’est le dommage que 
peut causer la création d’une école spéciale de filles au 
maître chargé d’une école mixte. Un instituteur est à la 
tête d’une école mixte dans laquelle il y a trente filles 
payantes. Une école de filles s’ouvre en vertu delà loi; 
aussitôt ces trente filles apportent leur rétribution sco 
laii'c à la nouvelle institutrice; l’instituteur s’en trouve 
privé. La loi intervient alors pour que l’instituteur ne 
soit pas lésé dans celte circonstance; elle lui garantit la 
différence entre l’état ancien et l’état nouveau. Tel est le 
caractère bienfaisant de cet article 11. Cependant il ne 
faut pas en exagérer la portée; la loi n’entend pas ga- 
rantir à tous les Instituteurs le traitement moyen des 
trois dernières années 1864, 1865 et 1866; la loi a en- 
tendu guérir des maux qu’elle peut faire elle-même ; 
mais si, en dehors de la loi, par une circonstance de . 



Digiiized by Google 




152 



ENSEIGNEMENT DE L IIISTOIBE 



force majeure, peu probable du reste, un instituteur 
voyait diminuer le nombre de ses élèves, ou si cette 
diminution résultait, soit de son incurie, soit de ce 
qu’il aurait perdu la confiance des familles, la loi n’en- 
tend pas le garantir contre ces faits extérieurs. 

Je passe à l’influence de la loi de 1867 sur la fréquen- 
tation des écoles. Vous le savez, en ce qui concerne la 
fréquentation des écoles, nous avons fait de grands pro- 
grès; une récente statistique du ministère de l’instruc- 
tion publique constate une augmentation d’écoliers qui 
atteint le chiffre de 100 000. Un très-grand mouvement 
se produit aujourd’hui en faveur de l’instruction popu- 
laire : tout le monde s’en occupe; les uns pour la propa- 
ger, les autres pour en profiter. Lorsqu’un père de fa- 
mille vient aux cours d’adultes, c’est qu’il reconnaît les 
bienfaits de l’instruction, et il n’hésite plus à envoyer ses 
enfants à l’école. U y a donc là un tiès-grand progrès, 
mais ce progrès, vous le savez mieux que personne, n’a 
pas encore atteint les dernières limites de la perfection. 
Beaucoup d’enfants de sept à treize ans restent complè- 
tement éloignés de l’école, et n’ont pas reçu la moindre 
instruction ; parmi ceux qui vont à l’école, il y en a qui 
n’y vont pas assez longtemps. Il faut faire, je le sais, la 
part des travaux de l’agriculture, il ne faut pas songer à 
méconnaître les nécessités du travail agricole ; il faut, à 
CO point de vue, vous appliquer à adapter les heures de 
classe aux travaux des champs, c’est-à-dire faire en 
sorte, par une certaine concordance qui n’est pas diffi- 
cile à établir, sinon par commune, au moins par région, 
que l’agriculteur puisse envoyer ses enfants à l’école et 
aux champs. J’ai hâte de le dire, la loi de 1867 vous ai- 
dera beaucoup dans cette tâche par la création des éco- 
les de hameau. Une des grandes difficultés que rencontre 
la fréquentation régulière des écoles, ce sont les mauvais 
chemins, les torrents, les obstacles matériels qui sépa- 
rent les écoles des habitations. Nous avons des commu- 
nes très-peuplées dans lesquelles la population n’est pas 
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agglomérée- sur un même point; c’est pour ces popula- 
tions que l’on a créé les écoles de hameau pour l’ap- 
plication desquelles la loi a une très-grande élasticité , 
puisqu’elle permet à l’école de hameau de n’être que 
temporaire. On peut y placer un maître adjoint, un 
maître non pourvu encore du brevet ; la loi a voulu en 
un mot que partout où il y a des enfants, c’est-à-dire la 
matière première de l’école, il y ait une école ou une 
succursale, ne fùt-ce même qu’une sorte d’embryon d’é- 
cole. Les écoles de hameau, hien avant 1867, ont déjà 
rendu de très-grands services dans le département des 
Vosges. 

11 y a un autre moyen de faciliter la fréquentation des 
écoles, c’est de mieux approprier l’enseignement aux 
besoins des populations. Des conseils excellents vous 
ont été donnés par des personnes qui ont siégé dans 
cette chaire, et beaucoup ont insisté sur la nécessité ab- 
solue de rendre l’enseignement plus pratique. Les insti- 
tuteurs l’avaient senti eux-mêmes. Lors du concours 
ouvert entre eux, en 1860, et dans lequel 6000 mé- 
moires ont été produits, un des points sur lequel ils 
ont le plus insisté, c’était la nécessité de renoncer aux 
vaines subtilités grammaticales, aux abstractions, et de 
s’attacher surtout à répandre d’utiles notions, à former 
le jugement , à rendre leur enseignement substantiel , in- 
téressant, profitable. 

L’extension de la gratuité, dont j’ai déjà parlé dans 
d’autres conférences, est également un moyen efficace 
d’assurer la fréquentation de l’école; la pauvreté, la gêne 
ont souvent interdit l’accès de l’école à beaucoup d’en- 
fants. Qu’importe la gratuité? dira-t-on peut-être; les 
indigents reçus gratuitement à l’école sont parfois les 
moins assidus. Cette observation ne prouve rien contre 
• la gratuité; elle s’explique par les conséquences de la 
misère. Le père de famille pauvre n’ose pas envoyer à 
l’école un enfant déguenillé, ou il le garde pour gagner 
quelques sous ou pour l’employer à un travail domes- 



, . _ :v Google 




154 



ENSEIGNEMENT DE L HISTOIRE 



tique. La caisse de l'école sera ici encore notre ressource ; 
elle donnera de la soupe, des vêtements au pauvre petit 
écolier gratuit; peut-être même rachètera-t-elle au père 
les quelques heures que ce dernier dispute à l’école. 
Que l’instruction devienne ou non obligatoire, ces expé- 
dients seront d’un grand secours. 

Le système du traitement éventuel accordé à l’institu- 
teur pour chaque tête d’enfant gratuit aidera aussi la 
fréquentation régulière de l’école. On accorde une prime 
à celui qui apporte une tête de vipère, une tête de loup, 
ou de tout autre animal nuisible. N’est-Il pas logique 
d’établir une prime par tête d’ignorant? Aussi les insti- 
tuteurs vont-ils plus que jamais considérer les enfants 
qui ne vont pas à l’école comme une partie de leur pa- 
trimoine. 

D’après la loi nouvelle, l’instituteur pourra, en quel- 
que sorte, permettez-moi cette expression familière, faire 
la chasse aux enfants dans la commune; il pourra tra- 
quer ces petits ignorants pour les amener dans sou gi- 
ron. Il enlèvera ainsi beaucoup d’enfants au vagabon- 
dage, à la misère, à la débauche et au vice. 

Maintenant j’arrive au deuxième point que j’ai l’inten- 
tion de traiter : je veux parler de l’enseignement de 
l’histoire et de la géographie. Vous savez quel est l’état 
de la législation. L’article 23 de la loi du 15 mars 1850 
énumère dans les termes suivants les matières obliga- 
toires de l’enseignement primaire, c’est-à-dire les ma- 
tières qui doivent être nécessairement enseignées dans 
toute école communale : « L’instruction morale et reli- 
gieuse, la lecture, l’écriture, les éléments de la langue 
française, le calcul et le système légal des poids et me- 
sures. » A côté de ces matières obligatoires, l’article 23 
place les matières facultatives, au nombre desquelles se 
trouvaient « les éléments de l’histoirs et de la géogra- 
phie, » La loi du 10 avril 1867 a changé cet état de 
choses en ce qui touche l’histoire et la géographie de la 
France. Son article 16 est ainsi concu : « Les éléments de 

4 
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rhistoire et de la géographie de la France sont ajoutés 
aux matières obligatoires de l’enseignement primaire. » 
Il importe d’être bien fixé sur le caractère de ce nouvel 
enseignement J il devra être donné aux enfants de l’école 
primaire et aux adultes «les cours du soir, dans une juste 
mesure qu’il importe de déterminer. Chacun de ceux qui 
ont l’honneur de s’occuper d’enseignement populaire, 
l’instituteur dans l’humble sphère de l’école, les inspec- 
teurs primaires, les autorités académiques, les membres de 
l’administration supérieure, doivent méditer sérieuse- 
ment sur l’application de cet article de la nouvelle loi. 

Je pourrais comparer l’enseignement de l’histoire à 
l’un de ces passages signalés aux navigateurs comme 
contenant certains écueils; il est nécessaire cependant 
de les franchir sous peine d'être à jamais confiné dans un 
étroit horizon. 11 faut s’y avancer avec prudence, ne pas 
offrir au vent qui souffle des voiles trop ouvertes, éviter 
le banc de sable où l’on échouerait et le roc où l’on 

f iourrait se briser. Efforçons-nous donc de déterminer 
a voie qu’il faut suivre. Au temps où nous sommes, la 
nation française tout entière doit connaître les éléments 
de son histoire, Est-ce à dire que l'histoire va devenir 
pour vous et vos élèves le champ de bataille des opinions 

S assionnées, une cause de discussions ou de disputes 
ans la comnume? Non, votre enseignement sera un 
sincère et tranquille exposé des faits. Croyez-moi : les 
meilleures leçons que «tonne l’histoire sont celles qui, 
du récit des événements, se dégagent elles-mêmes dans 
un esprit attentif et sincère. Vous saurez donc remplir, 
dans cet esprit, et avec la réserve convenable, la tâche 
difiicile mais importante que la loi nouvelle vous impose. 

La nécessité pour un peuple de connaître sa propre 
histoire est si évidente, qu’un éminent économiste an- 
glais, Stuart Mill, a déclaré , dans un discours, que si 
les jeunes élèves qui reçoivent l’enseignement secondaire 
peuvent, à la rigueur, apprendre l’histoire dans leurs fa- 
milles, au moyen d’ouvrages choisis par le père et non 
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par un maître, cet enseignement historique doit cepeu- 
dant être donné partout dans les écoles populaires. Il 
faut, disait-il, qu’on enseigne dans ces écoles les élé- 
ments de l’histoire, parce que les enfants qui en sortent 
ont peu d’occasions de lire, et s’ils ne lisent pas, ils se 
trouveront privés entièrement de cette partie vraiment 
essentielle des connaissances humaines. Stuart Mill avait 
raison. L’enseignement de l’histoire se rattache à l’un des 
sentiments les plus chers à l’homme, je veux parler de 
l’amour de la patrie. Le patriotisme nous anime tous, il 
nous enflamme, il élève râme jusqu’au sacrifice volon- ' 
taire ; ce sentiment, plus ou moins développé, plus ou 
moins justifié, est naturel à l’homme ; il convient de 
l’analyser et d’en étudier la source pour le développer 
et l’épurer au besoin. 

Nous aimons le lieu qui nous a vu naître; un lien poé- 
tique nous rattache au clocher du village, aux souvenirs 
pieux qu’il rappelle, aux arbres, aux collines qui sont 
venus les premiers laisser leur trace dans la fraîche et 
jeune mémoire de notre première enfance ; ils sont res- 
tés photographiés, en quelque sorte, dans notre souve- 
nir; plus d’une fois, dans le cours d’une vie agitée, ils 
nous apparaissent avec le calme aspect des jours passés, 
semblables aux lointains vaporeux d’un paysage, à un de 
ces horizons très-doux vers lesquels on aime à marcher; 
sentiment plein de charme, sans doute, mais ce n’est 
pas lui cependant qui constitue le patriotisme. Le dé- 
vouement à la nation dont on est membre, l’accomplis- 
sement volontaire des devoirs qu’impose la qualité de 
citoyen, l’élan qui porte l’honnête homme à payer bra- 
vement en toute occasion et quoi qu’il en coûte sa dette 
au pays, c’est le patriotisme. Mais il y a encore autre 
chose dans le patriotisme que le besoin et le devoir de 
protéger et de défendre des voisins, des concitoyens qui 
sont la famille agrandie et augmentée. Le patriotisme, 
qu’il ne faut jamais confondre d’ailleurs avec la haine 
aveugle de l’étranger, et qui doit au contraire se combi- 



Digiti- 




ET DE LA GEOGRAPHIE. 



157 



ner de plus en plus avec l’amour de l’humanité, c'est 
surtout l’adhésion du cœur et d’esprit à certaines idées, 
à certaines mœurs , à certains principes inhérents à la 
nation à laquelle on appartient et qui en déterminent 
le caractère. J'aime mon pays parce qu’il a telles et 
telles qualités, parce qu’il a dans son passé telles ou 
telles grandes pages ; je sens que, dans cettegrande in- 
dividualité nationale, une solidarité intime existe entre le 
présent, le passé et l’avenir. Toute nation est une per- 
sonne vivante qui a sa vocation particulière, qui a rem- 
pli ou qui doit accomplir une certainetâche, qui a exercé 
autour d’elle et sur elle-même une influence salutaire 
ou désastreuse. Si ma patrie m’apparaît comme l’apôtre 
ou le soldat de la vérité, de la justice, de la civilisation, 
de la science, de la liberté religieuse et civile ou du pro- 
grès social, mon patriotisme sera surtout dans l’adhésion 
donnée par mon cœur et ma raison à ces grands prin- 
cipes. Nous penserons alors à ce qu’ont souffert nos 
ancêtres pour les faire triompher; nous admirerons leur 
constance , nous chercherons à les imiter, nous deman- 
derons à leur histoire, à leur exemple des inspirations 
généreuses. Les nations, comme les individus, sont 
diCTérentes, distinctes par le caractère et les tendances; 
mais chacune à son rôle à jouer dans la grande œuvre 
du monde civilisé et peut travailler au bien général. 
Que notre patriotisme n’ait jamais rien d’étroit ni d’é- 
goïste. 

C’est dans ce sentiment qu’il vous faut aborder l’en- 
seignement de l’histoire. Il est plus aisé de dire ce que 
l’enseignement de l’histoire ne doit pas être qu’il n’est 
facile de le définir. Il ne doit pas être une nomenclature 
sèche et aride de faits et de dates. Si vous prenez cer- 
tains livres d’histoire de France employés dans les éco- 
les primaires, vous y trouverez une insipide énumération 
de personnages couronnés; à la suite du nom de chacim 
d’eux se trouve une liste de faits, les uns très-impor- 
tants, les autres très-insignifiants, accompagnés de dates 
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auxquelles s’ajoutent celles de la naissance et de la mort 
du roi. S’il venait à l’idée de l’un d’entre vous de faire 
apprendre par cœur à l’un de ses élèves un tel livre, 
j’oserais lui dire qu’il n’est pas fidèle à sa mission d’insti- 
tuteur; ce serait mettre ces pauvres enfants à la torture, 
les soumettre à un supplice plus intolérable que la 
question ordinaire et extraordinaire qu’on infligetiit 
avant 1789. Imposer à ces enfants de onze â douze 
ans, qui sont préoccupés de tout autre chose, dont l’es-^ 
prit va de la fleur qui s’ouvre an papillon qui vole, l’ô- 
bligation d’apprendre par cœur les combinaisons capri- 
cieuses et compliquées d’un traité diplomatique stinS 
importance, les arrangements qui ont eu lieu à certaines 
époques obscures de l’histoire entre des copartageants 
avides; les forcer à vous réciter d’une voix dolente ét 
monotone les allées et venues de tel ou tel conducteur 
d’hommes armés dont les faits et gestes n’ont rien d’hé- 
roïque ni de remarquable, ce serait les condamner à 
une véritable pénitence, et, sortis des écoles, ils pren- 
draient en horreur l’histoire et les historiens. 

Ils n’éprouveront pas ce sentiment si vous leur faites 
lire et comprendre quelques belles pages d’histoire au lieu 
de faire plier leur mémoire sous l’insupportable fardeau 
d’une kyrielle de souverains inconnus ou insignifiants 
dont la vie ne mérite pas d’être rappelée. Ainsi le roi 
Thierry doit moins vous occuper que l’empereur Char- 
lemagne. Il ne faut pas non plus faire apprendre toutes 
les dates, mais quelques-unes seulement, les principales, 
qui sont des jalons; dans cette mesure même, il faut 
être très-réservé. Evitez dans votre enseignement histo- 
rique d’aborder les sujets trop abstraits sinon trop élevés 
pour la i-aison de l’enfant. Me vous laissez jamais entraî- 
ner à des jugements passionnés. Evitez de donner un 
aliment aux controverses. Racontez les faits, mais n’ou- 
bliez jamais que l’école n’est point une arène ouverte 
aux appréciations véhémentes. Celui qui enseigne^ doit 
être calme et juste, s’il le peut, comme l'histoire elle- 
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même. Vous avez à faire connaître le passé, sans jamais 
y chercher la matière de polémiques ardentes. Sachez 
vous renfermer dans le rôle qui vous incombe. J’espère 
que votre exemple sera suivi et que la paix régnera dans 
la commune. 

L’ordre et la paix dans la société, comme dans le vil- 
lage, ont pour principal fondement cette règle : que cha- 
cun se renferme dans sa fonction et n’empiéte point suf 
le domaine du voisin. 

Il en est, à cet égard, de la religion comme de la poli- 
tique. Il est bien évident que l’histoire touche à la poli- 
tique; mais il faut procéder ici comme en toutes choses 
avec bonne foi et simplicité. Tout bomme sincère com- 
prendi’a parfaitement qu’un ibstituteur peut expliquer à 
un enfant de douze à treize ans, et même à des adultes, 
les grands événements de l’histoire sans avoir la préten- 
tion d’ajouter à cet enseignement des grands faits uù 
commentaire passionné dans lequel ou s’attacherait à 
attaquer outre mesure le passé et à faire ainsi des allu- 
sions plus ou moins malicieuses' à tel ou tel personnage^ 
à tel ou tel incident. 11 faut que renseignement reste 
dans sa sphère, élevé, calme, paisible. Evitez toute dé- 
viation, tout écart. Ne vous laissez pas même entraîner 
à cet égard par les mauvais exemples. Soyez persuadés 
que quand on remplit ces deux conditions : être dans 
le vrai, n’avoir que des intentions droites, on se sent 
très-fort pour remplir convenablement son devoir. Je 
pense qu’il en sera ainsi en ce qui vous concerne ; vous 
n’êtes pas, du reste, sans direction dans cette matière dif- 
ficile. Perinettez-moi de vous citer un document qui a 
été publié; je veux parler du programme de l’enseigne- 
ment secondaire spécial. Vous savez que l’ebseignement 
spécial prend les enfants lorsqu’ils sortent de l’école pri- 
maire, à l’âge de douze ou treize ans. Voici ce que je lis, 
à propos de l’enseignement de l’histoire de France, dans 
les programmes de l’année préparatoire aux études de 
l'enseignement secondaire spécial. 
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Histoire de France {simples récits). — On sait coijibien 
les enfants aiment à entendre raconter des histoires, des aven- 
tures de chasse, des récits de voyage, de tempêtes et de ba- 
tailles. Ils veulent qu’on les répète, ils les écoutent avec un 
plaisir inépuisable, et, si le narrateur oublie le plus petit inci- 
dent, ils le rappellent aussitôt à l’exactitude du premier récit. 
Profitant de cette curiosité naturelle pour dévelojjper à la fois 
leurs facultés intellectuelles et morales, le maître habile saura, 
par l’étude de l’histoire, exercer la plus salutaire influence sur 
leur raison et sur leur cœur, à un âge où les agitations de la 
vie n’ont pas encore troublé le calme et la transparence de 
l’âme. Mais, si l’on veut obtenir ce double résultat, il faut ren- 
dre celle étude intéressante, agréable, animée, et par consé- 
quent abandonner le système des récitations textuelles. Le 
cours d’histoire pour cet âge n’est pas un cours critique. 
Il se compose de biographies détachées et de faits isolés (jue le 
professeur raconte avec simplicité, mais avec art, ayant soin 
de faire ressortir vivement les grandes qualités des personna- 
ges illustres et laissant dans l’ombre leurs défauts et leurs 
vices. Il ne craint pas d’entrer dans de minutieux détails, 
parce qu’ils intéressent les enfants : mais il appuie sur les 
grands traits qui frappent leur jeune imagination et y laissent 
une trace profonde ; enfin, il résume son récit par quelques 
bonnes pensées, qui forment peu à peu dans leur cœur comme 
un fonds de morale pratique. 

Pour habituer les élèves à lier leurs idées et à parler, le pro- 
fesseur fait répéter, séance tenante, ses récits de vive voix ; 
pour les exercer h écrire, il leur demande ensuite d’en faire 
une courte rédaction, dans laquelle ne sont pas oubliées les 
observations auxquelles le récit a donné lieu. Cette rédaction 
doit, comme on l’a déjà dit, servir à la fois de page d’écriture 
et d’exercice d’orthographe. 

Telle est la méthode. Voici maintenant le programme : 
Vous allez voir qu’il n’embrasse que les grands faits : 

HISTOIRE 

ANNÉE PRÉPARATOIRE 

HISTOIRE DE FRANCE (SJMPLES RÉCITS) ^ 

1. Les Gaulois : prise de Rome; Vercingétorix. 

!2. Les Francs : Clovis : ses victoires et sa conversion; 
Charles-Martel à Poitiers. 
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3. Charlemagne : ses conquêtes; soin des écoles. — Les 
Normands ; siège de Paris. 

4. La première croisade. — Oppression des chrétiens 
d’orient par les musulmans ; Pierre l’Ermite ; les croisés ; 
Godefroid de Bouillon ; prise de Jérusalem. 

îi. Louis VI et les barons du domaine. — Philippe- Auguste 
à Bouvines ; saint Louis à Damiette et à Tunis ; saint Louis 
justicier. 

6. Les Anglais en France. — Crécy et Poitiers. Duguesclin. 

7. Jeanne d’Arc. 

8. Louis XI et Charles le Téméraire. 

9. Louis XII, père du peuple. — François I'' à Marignan 
et à Pavie. — François I" protecteur des arts (Fontainebleau, 
le Louvre, etc.). 

10. Henri IV. — Ses premières années. — Ses victoires 
d’ Arques et d’Ivry. — Siège de Paris. — Sully. 

11. Richelieu et Mazarin. — Meurtre de Concini; supplice 
de Cinq-Mars ; prise de la Rochelle. — Condé à Rocroy et à 
Fribourg. — Acquisition de l’Alsace, de l’Artois et du Rous- 
sillon. — Misère au temps de la Fronde : saint Vincent de 
Paul. 

12. Louis XIV. — Colbert et Louvois. — Versailles, l’hôtel 
des Invalides et le canal du Midi. — Turenne, sa glorieuse 
campagne d’Alsace et sa mort à Salzbach. — Vauban et Ca- 
tinat. 

13. La France au dix-huitième siècle. — Bataille de Fonte- 
noy. — Dupleix aux Indes. — Montcalm au Canada. — Suf- 
fren. — Rochambeau en Amérique. — Acquisition de la Lor- 
raine et de la Corse. 

14. La révolution de 1789. — Les états généraux se réu- 
nissent le S mai à Versailles. — Nuit du 4 août. — Victoire de 
Valmy. — Le Vengeur. 

1 5. Bonaparte : ses premières années. — Siège de Toulon. 
— Batailles d’Arcole et de Rivoli. 

16. Bonaparte en Égypte. 

17. Bonaparte, premier consul. — Passage des Alpes et vic- 
toire de Marengo. — Création de la I^égion d’honneur. 

18. Napoléon I" empereur (1804). — Prise d’Ulm. — Ba- 
taille d'Austerlitz, d’Iéna et de la Moskowa. — Waterloo. 

19. La Restauration. — Bataille de Navarin. — Expédition 
d’Alger. 

CONKÉIIE.NCKS. III — 1 1 
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20. Le roi Louis-Philippe. — Conquête de l’Algérie ; prise 
de Constantine ; bataille de l’Isly; soumission d’Abd-el-Kader, 

21 . L’empereur Napoléon III. — Guerre contre la Russie : 
Prise de Bomarsund dans la mer Baltique. — Bataille de l’Alma 
en Crimée. — Siège de Sébastopol ; Inkermann et Malakoff. 

22. Guerre contre l’Autriche : batailles de Magenta et de 
Solferino. — Cession du comté de Nice et de la Savoie à la 
France. 

23. Expéditions lointaines : Prise de Pékin. — Conquête de 
la Cochinchine. — Prise de Puebla. 

24. Le traité de commerce avec l’Angleterre. — Le défri- 
chement des landes de Gascogne. — Les expositions univer- 
selles. — Le canal de l’isthme de Suez. 

Vous voyez que ce programme ne prend que les choses 
les plus essentielles. Quand on voyage dans un pays de 
montagnes et qu’on est arrive à une certaine hauteur, on 
est témoin d’un phénomène remarquable; un certain 
brouillard se montre à l’horizon; il augmente de proche 
en proche jusqu’au pied de la nif)ntagne, et représente 
assez bien l’aspect d’une pleine mer. Si vous êtes monté 
haut, vous voyez autour de vous les sommets des monta- 
gnes qui sortent de la brume et semblent dorées par les 
rayons du soleil. Ce spectacle est une image de ce que 
doit être l’enseignement de l’histoire dans les écoles pri- 
maires. Rien n’est plus grand. Montrer aux enfants les 
sommets de l’histoire, c’est les initier au sentiment de 
la nationalité française. 

Vous leur présenterez donc les grands épisodes de 
notre histoire, tels que les luttes de Vercingétorix contre 
les Romains, la résistance de sainte Geneviève devant 
Attila; saint Louis, les Croisades, les luttes contre les 
Anglais; la Renaissance, François F'', Henri IV, Ri- 
chelieu, Louis XIV, la chute de l’ancien régime et 
la Révolution française. 

Ces grands faits sont ceux dont se souvient tout 
homme qui a reçu l’éducation littéraire destinée aujour- 
d'hui aux enfants des familles riches. 
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Racontez la biographie des hommes utiles. Citez les 
grandes actions des héros, parlez à vos enfants de 
Jeanne d’Arc. 

M. le ministre de rinstruction publique a établi pour 
les militaires du poste de service au ministère une bi- 
bliothèque; on dresse jour par jour la liste des ouvrages 
les plus demandés. Quel est le livre qui , pendant une 
année entière, a été constamment lu? C'est l’histoire de 
Jeanne d’Arc. Il y a là pourtant des livres bien inté- 
ressants : guerres de l’Empire, campagnes d’Afrique , 
fastes militaires de toutes les époques, voyages, traités 
élémentaires, ouvrages amusants. On a lu aussi, il est 
vrai, les chefs-d’œuvre de nos grands poètes, Molière 
surtout; mais aucun livre n’a eu autant de succès que 
l’histoire de Jeanne d’Arc; les braves soldats ont senti et 
compris que Jeanne d’Arc était l’incarnation delà France, 
et leur cœur a battu au récit de son martyre. Le cœur 
de vos élèves, de vos adultes, n’éprouvera-t-il pas la 
même émotion? Insistez donc sur les grandes figures de 
riiistoire; montrez, à propos de Jeanne d’Arc, tout ce 
qu’il y avait de générosité, de patriotisme dans celte fille 
du peuple qui a fait pour la France ce que le Christ a 
fait pour l’humanité. 

J’ai commencé cette conférence en faisant allusion à 
un discours du maréchal Vaillant; je termine en citant 
quelques mots d’un discours prononcé récemment à Châ- 
lons-sur-Marne par M. le premier président de Royer, 
vice-président du conseil de l’instruction publique. Voici 
ce passage : 

« On disserte beaucoup, messieurs, sur les tendances plus 
ou moins libérales des gouvernements. Pour moi, la vraie me- 
sure de la liberté d’un j)eiiple, c’est le degré d’instruction et de 
moralité auquel il est parvenu, et j’aHirme qu’un gouverne- 
ment qui fait la guerre à l’ignorance, qui hâte de toute son 
initiative et de tout sou pouvoir le développement de l’inslruc- 
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lion à tous les degrés, qui s’attache à mettre le peuple en me- 
sure d’user avec intelligence des droits et des devoirs que lui 
a créés le suffrage universel, est un gouvernement qui ne re- 
doute rien de la liberté et qui veut la fonder, dans son pays, 
sur des assises fortes et durables. » 

Séance du vendredi 6 septembre. 






II 



MATIÈRES FACULTATIVES 

DE L’ENSEIGNEMENT PRIMAIRE 



SUR L’ENSEIGNEMENT 

DES MATIÈRES FACULTATIVES 

PAR M. GASQUIN 

Ancien inspecteur primaire, proviseur du lycëe agricole 
de Napoléonville. 

La loi du 15 mars 1850 a réparti les différentes bran- 
ches d’enseignement en deux catégories bien distinctes ; 
les unes sont obligatoires ; les autres facultatives ; c’est de 
ces dernières dont nous allons nous occuper aujourd’hui. 
Je supposerai que l’histoire et la géographie, deux sœurs 
bien unies, si unies qu’elles ne se séparent jamais sans se 
causer de dommages réciproques, je supposerai qu’elles 
figurent encore dans le nombre des matières facultati- 
ves, puisque la loi du 10 avril 1867 vient seulement, et 
non sans raison^ de leur donner droit de cité dans le 
programme obligatoire. Et, me souvenant de la savante 
leçon dont elles ont été l’objet naguère, je ne vous en 
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dirai quelques mots que parce qu’elles vont prendre place 
parmi vos préoccupations de chaque jour. Des motifs de 
discrétion et de bonne confraternité m’obligeront égale- 
ment à passer sous silence quelques autres branches fa- 
cultatives : ainsi je ne dirai rien de la musique, du des- 
sin, de l’agriculture, de l’hvgiène et de la gymnastique, 
pour ne pas envahir le terrain des orateurs qui m’ont 
précédé ou me suivront dans celte chaire. A cet arran- 
gement, vous ne perdrez rien, d’ailleurs; car leur voix 
est beaucoup plus autorisée que la mienne à traiter des 
questions devenues pour plusieurs des spécialités. 

C’est qu’en effet, pour aborder ces matières, avec 
quelque certitude d’intéresser, il faut les avoir long- 
temps pratiquées; le seul moyen de les bien connaître, 
et de faire ressortir l’utilité qu’elles présentent , c’est 
qu’elles aient fait l’objet des éludes de toute notre vie. 
A ce compte, il faudrait, pour parler avec compétence 
de la question dont je suis chargé, que je fusse tout à 
la fois, historien, géographe, physicien, chimiste, natura- 
liste, etc... Or, j’ai le regret de n’être rien de tout 
cela, et, il faut que je compte beaucoup sur votre affec- 
tueuse bienveillance, à laquelle vous m’avez accoutumé 
déjà, pour que j’aie accepté, malgré mon insuffisance, la 
mission de vous présenter quelques courtes observations 
et quelques conseils sur l’enseignement des matières fa- 
cultatives. 



Quel but doit se proposer cet enseignement dans les 
écoles primaires? Quels caractères doit-il revêtir? un 
mot, quel est le point de vue légitime auquel il convient 
de se placer, quand on veut l’introduire dans nos classes 
de campagne? 

Telles sont les questions préliminaires que je voudrais 
d’abord résoudre avec vous, avant d’examiner, en parti- 
culier, ehacune des matières qu’il embrasse. 

Il me semble que ce qui doit nous indiquer la marche 
à suivre, c’est le résultat final que nous voulons atteindre 
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avec les eufanls de nos écoles primaires. Or, quel est le 
résultat que nous poursuivons? 

Nous voulons d'abord donner à nos élèves Uile culture 
générale, en rapport avec une existence simple, modeste 
et laborieuse ; ce qu’il leur faut, c’est un certain nombre 
de prihcipeS élémentaires et primordiaux, accessibles à 
^ tous, qui puissent éclairer leurs déterminations, leur per- 
mettre de discerner ce qui est bien de ce qui ne l’est 
pas, et en faire des hommes bienvcillAnts pour leurs sem- 
blables et des citoyens dévoués à leur pays. Le sentiment 
du devoir, la voix de la conscience, l’idée d’une justice 
supérieure qui se retrouve au fond de toutes les institu- 
tions humaines, et préside à tous les rapports sociaux, 
voilà de ces notions fondamentales qu’il ne faut perdre 
aucune occasion de graver dans l’esprit des élèves. 

L’enseignement facultatif nous y aidera, comme j’es- 
père le démontrer tout à l’heure. 

11 ne faut pas non plus perdre de vue qu’à une époque 
comme la nôtre, où les relations commerciales rappro- 
chent fréquemment entre eux les habitants d’une même 
contrée ou de contrées dilTérentes, et jettent en circula- 
tion autant d'idées que de mnrc/ian/lises, suivant la belle 
expression d’un éminent historien, il ne faut pas perdre 
de vue, dis-je, que la somme des connaissances géné- 
rales s’accroît eu raison directe de la multiplicité des 
rapports des hommes les uns avec les autres. A qui donc 
conviendrait-il d’ignorer aujourd’hui ce qu’est un che- 
min de fer, un télégraphe, ce que sont nos grandes so- 
ciétés de commerce maritime, nos puissantes associations 
financières? Il y a aujourd’hui des connaissances qui 
s’imposent fatalement à tous les citoyens d’un grand 
pays. 

Notez encore qu’il u’y à plus de place pour ces préju- 
gés d’un autre âge, qui tenaient à l’ignorance des lois 

f énérales de la nature, maintenant bien connues et mieux 
éfinies et qui gênaient l’agriculture, le commerce et l’in- 
dustrie dans léur libre expansion. Le travail, à notre 
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époque, est afïranchi de tout lien, de toute prévention ; 
et le succès, comme la considération, revient à celui qui 
opère avec le plus d’honnêteté, d’intelligence et d’acti- 
vité. 

Nous en trouverons la preuve, même au point de vue 
des enfants de nos écoles primaires, dans l’examen du 
programme facultatif. 

Si, au reste, ce programme ne devait avoir pour résultat 
que cette culture générale, impérieusement réclamée ce- 
pendant par les nombreux moyens d’information mis à 
notre service, ce ne serait pas là, à mes yeux, un avantage 
assez considérable pour justifier la place qu'il occupe et 
qu’il occupera de plus en plus dans nos études primaires. 

Non-seulement la culture qu’il donne est générale; 
elle est encore spéciale; je veux dire qu’il doit être assez 
flexible et assez élastique pour se plier aux exigences de 
chaque région, de chaque département, et même de cha- 
que commune. Il est évident, en effet, que dans un mi- 
lieu agricole, l’agriculture devra recevoir plus de déve- 
loppements que les autres matières; dans un centre 
industriel, ce sera l’industrie et les applications fécondes 
de la physique, de la chimie et de la mécanique à l’in- 
dustrie; dans un centre commercial, comme un port de 
mer, les notions générales du commerce de la France 
avec les autres parties du monde, qu’on appelle com- 
merce d’importation et d’exportation, devront préoccu- 
per particulièrement l’attention de l’instituteur. 

Mais, même dans ces conditions, l'enseignement facul- 
tatif n’aurait pas complètement ce caractère d'utilité 
pratique qui doit le distinguer et le signaler à la recon- 
naissance des populations rurales. 11 faut qu’il descende 
encore d’un degré et qu’il en arrive à s’identifier en quel- 
que sorte avec la profession probable^ de chaque élève 
pour l’y préparer. A ceux qui se destinent aux professions 
manuelles, enseignons, non pas exclusivement, mais par- 
1 iculièrement le dessin, et montrons combien, en donnant 
de la justesse à l’œil et de la certitude^ à la main, il faci- 
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lile la tâche du menuisier, du tailleur de pierres, de l’en- 
trepreneur de bâtiments, etc. Au futur cultivateur, en- 
seigRons les meilleurs procédés de culture, les avantages 
de l'irrigation, du drainage et les magnifiques inventions 
de la mécanique agricole. 

A tous, du reste, multiplions ces conseils généraux qui 
se rapportent à la conduite de la vie et doivent en faire 
d’honnêtes gens, avant de les rendre ouvriers intelligents 
et habiles. Les occasions nous manqueront pas pour 
cela ; elles se présenteront naturellement à nous, dans les 
leçons que nous faisons; et si elles ne se présentaient 
pas , il faudrait que nous eussions le talent de les faire 
naître. 

J'insiste pour que nous donnions à nos élèves cette 
culture générale qui s’occupe surtout du cœur et de l’es- 
prit et qui a pour but d’élever le sens moral, d’affermir 
le sentiment du devoir et de faire aimer et accepter les 
inspirations de la conscience. C’est que, plus le bien-être 
se répand par suite de l’immense développement indus- 
triel et commercial de notre époque, plus aussi le niveau 
moral doit s'élever : sans cela, nous tomberions bientôt 
dans un grossier matérialisme, et l’ardeur de nos convoi- 
tises deviendrait la seule règle de nos actions.. 

Nous voilà fixés sur le but de l’enseignement facultatif 
et sur le double caractère qu’il doit revêtir. Donner à 
nos enfants une culture à la fois générale et spéciale : tel 
est le résultat final que nous voulons atteindre. 

Recherchons maintenant ensemble comment, dans 
chaque partie du programme facultatif, nous trouverons 
des éléments propres à favoriser l’œuvre que nous pour- 
suivons. 

Prenons l’arithmétique appliquée aux opérations prati- 
ques, dont je ne dirai qu'un mot, puisqu elle a été dans 
cette enceinte l’objet d’une conférence par un de nos 
maîtres les plus distingués. 

Vous connaissez, de nos jours, la puissance et la fé- 
condité du principe d’association. Je n’en veux pour 
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preuve que ces admirables sociétés de secours mutuels 
que vous constituez entre vous et qui, réunissant de mo- 
destes cotisations individuelles, forment un capital social 
sur lequel vous opérez des prélèvements pour venir en 
aide aux souffrances de vos collègues. Voilà une forme de 
l’association. Mais combien de milliers d’autres formes 
ne prcsente-t-elle pas! 11 y a les sociétés en nom collec- 
tif, les sociétés en commandite, les sociétés anonymes, 
les sociétés en participation, Iffe compagnies d’assurances, 

agricoles, contre l’incendie, sur la vie, etc Il y a, 

pour les ouViiers, les sociétés coopératives, imitées de la 
société des pionniers de Rocbdale, en Angleterre, d’où 
nous viennent tant d’idées utiles et pratiques. Savez- 
vous ce qu’à l’origine devait verser chaque pionnier de 
Rocbdale, dans la caisse commune? 6 cébtimes par se- 
maine et la société a aujourd’hui des millions!!! Je 

ne connais rien, pour mon compte, d’àussi moral que ces 
associations ouvrières qui se constituent avec la faible 
épargne prélevée sur le modeste salaire de la journée. 
Il y a encore les banques populaires, importées d’Al- 
lemagne où elles ont pris un magnifique développement, 
et établies aujourd’hui à Mulhouse, une de nos cités in- 
dustrielles les plus bienfaisantes et les plus généreuses. 
Ces banques accueillent l’épargne de l’oiivrler, si faible 
qu’elle soit, même la somme de 1 fr., lui font porter inté- 
rêt, et, dans les mauvais jours, lui avancent, à des condi- 
tions avantageuses, les sommes nécessaires aux besoins 
de la vie. 

L’association, mais elle existe dans tous les pays; elle 
apparaît au fond de toutes les opérations commerciales 
et industrielles; elle se retrouve dans le plus petit village 
de nos campagnes; elle est le levier qui fait mouvoir le 
monde. 

De nos Jours, elle a fait des merveilles et enfanté des 
prodiges : elle a créé les chemins de fer qui suppriment 
les distances et rapprochent les peuples; elle a posé le 
câble transatlantique qui réunit les deux hémisphères ; 
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elle a organisé ces puissantes cotnpagnies itiarilimes qui 
lancent sur l’océan vaiticu leurs paquebots rapides et éta- 
blissent des communications presque hebdomadaires avec 
toutes les nations du globe. 

Voilà ce qu’a fait l’association. Grande ou petite, elle 
est souvent heureuse dans ses entreprises ; quelquefois ce- 
pendant elle subit des pertes. Mais qu'elle réussisse ou 
qu’elle échoue, elle a ou des gains à partager on des per- 
tes à répartir. Quels modes de distribution va-t-elle adop- 
ter? N’est-ce pas l’arithmétique qui les lui fournira, et qui 
établira d’une façon certaine ce qui revient à chacun? 
N’est-ce pas encore la connaissance des régies de l’inté- 
rêt et de l’escompte qui faciliteront, en les rendant sûrs, 
les placements de fonds, les transactions avec les ban- 
ques? 

Passons à là phySiqüe. Connaissez-vous beaucoup d’é- 
tudes aussi attrayantes et aussi instructives que celle-ci? 
Que de curieuses expériences, qui seront autant de traits 
de lumière pour les enfants de nos écoles! Que d’erreurs 
seront rectifiées et combien de préjugés disparaîtront 
avec des notions même très-élémentaires de physique! 

C’est ici le lieu d’affirmer énergiquement le caractère 
d’utilité pratique qui devra marquer les leçons que vous 
ferez sur cette séduisante matière. Ce qui ne sera qu’une 
hypothèse Ingénieuse ou de la science pure, rejetez-le 
impitoyablement. Au contraire, tout ce qui aura son 
application dans la vie de chaque jour, vous aurez soin 
de le mettre en lumière. A vous de profiter des cireon- 
stances les plus vulgaires pour graver dans l’esprit de 
vos jeunes et avides auditeurs quelques-unes de ces no- 
tions fécondes qui éclairent toute une série de phéno- 
mènes physiques. 

En voulez-vous un exemple? Vous plongez, je sup- 
pose, une carafe dans l’eau d’un bassin, et quand elle 
est pleine, vous la soulevez lentement en la tenant par le 
fond. Pourvu que l’orifiee de la earafe reste toujours im- 
mergé, l’eau qu’elle contient ne s’écoulera pas. Pourquoi 
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cela ? C’est d’autant plus étonnant que le contenu de la 
carafe, en vertu de son poids, tend à descendre et à s’é- 
couler dans le bassin. S’il ne le fait pas, c’est que sans 
doute il y a une force qui le tient refoulé dans la carafe. 
Quelle est cette force? C’est l’air, et la pression qu’il 
exerce. 

Ainsi, avec une expérience facile, et nullement dispen- 
dieuse, vous avez démontré à vos élèves la pesanteur de 
l’air. Or, apercevez-vous d’ici les innombrables consé- 
quences de ce principe?... Voici d’abord le phénomène 
de l’inspiration et de l’expiration qui n’est plus pour eux 
un mystère; le baromètre, les pompes, le siphon s’ex- 
pliquent facilement; l’ascension du Géant, si merveil- 
leuse qu’elle soit, s’opère par des causes naturelles et, 
notre horizon s’étendant, nous entrevoyons dans le 
monde une nouvelle révolution, qui commencera le 
jour, peut-être prochain, où un homme de génie aura dé- 
couvert le moyen de diriger les ballons dans les régions 
supérieures de l’atmosphère. 

Telle est la méthode qu’il convient d’adopter : vous 
expliquez un principe ? montrez aussitôt les applications 
élémentaires qui en découlent ; ingéniez-vous à les avoir 
toutes sous la main pour les placer successivement et 
avec ordre sous les yeux de vos élèves. 

C’est ainsi que vous procéderez pour expliquer ce qui 
a rapport à la chaleur, au son, à l’électricité, à la télé- 
graphie, etc..., et c’est ainsi que vos leçons seront inté- 
ressantes et porteront avec elles de fertiles enseigne- 
ments. 

Même marche à suivre dans l’étude de la chimie : 

Ici encore, peu de théorie; juste assez pour faire 
comprendre les expériences faciles que vous placerez sous 
les yeux de vos élèves ; au contraire, multipliez les ap- 
plications; recherchez avec un soin minutieux tous les 
phénomènes qui se rencontrent dans la vie ordinaire, et 
qui peuvent intéresser la santé en affectant nos différents 
organes. L’air, l’eau, certains acides bien connus, comme 
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l’acide carbonique, l’hygiène des habitations, vous four- 
niront l'occasion de donner d’excellents conseils; vous 
passerez en revue, dans un milieu agricole, toutes les 
substances qui, de près ou de loin, peuvent avoir une 
action sur le sol, comme le fumier, le guano, l’humus, la 
chaux, etc.... Dans un centre industriel, c’est le concours 



que la chimie prête à la fabrication des étoffes, des papiers 
peints, des glaces, des tapis, etc,... qui sera l’objet de 
votre attention ; vous aurez, dans ce cas, à dire quelques 
mots des matières colorantes, des plantes tinctoriales et 
de ces combinaisons chimiques si riches, si nuancées, 
qui donnent les magnifiques produits que vous rencon- 
trez à l’Exposition. 

Ne manquez pas d’aller y admirer , dans la galerie du 
vêtement, les indiennes de Mulhouse avec leurs couleurs 



éclatantes, si harmonieusement agencées. Visitez aussi, 
dans la galerie du mobilier, ces belles tapisseries des Go- 
belins ou ü Aubusson, qui reproduisent les unes un pay- 
sage, les autres une scène de chasse, avec tant de vérité et 
de finesse, que vous êtes tenté devons écrier : «Oh quelle 
belle peinture! » Or, ce n’est nullement une peinture, 
puisque ce sont des tissus de laine, qu’une main modeste 
a disposés avec le goût et l’habileté que nous admirons. 

Un mot seulement sur l’histoire naturelle : elle com- 



prend la botanique, la minéralogie et la zoologie. Que de 
problèmes intéressants à étudier dans ces diverses ma- 
tières! Que de recherches curieuses et utiles! mais là 
encore il faut savoir se borner et s’imposer des limites. 
Tout ce qui ne rentre pas dans le cadre de la vie rurale , 
tout ce qui n’a qu’une utilité lointaine et problématique, 
pour nos enfants, nous n’en avons que faire ; le temps des 
études scolaires finira bientôt; à peine nous reste-t-il 
quelques années ou quelques mois : allons au plus pressé, 
et contentons-nous d'étudier la flore du canton ou du 



département et les pierres ou les métaux d’un usage fré- 
quent dans les industries du pays. 

Ici, je vous demande la permission de vous donner 



Digitized by Googif 




SUR u’enseignement 



174 

deux conseils. En examinant les objets scolaires de l’Ex- 
position universelle, vous trouverez dans rintérieur <4u 
palais en Autriche, en Suisse, et, dans le parc extérieur, 
à l’école prussienne , dans la Saxe royale et l’annexe de 
l’Espagne, de remarquables collections de minéraux ou 
d’insectes préparés avec le concours des élèves. 

Pourquoi les nôtres ne feraient-ils pas ainsi et ne col- 
lectionneraient-ils pas des pierres, des morceaux de ro- 
ches, voire même des cailloux auxquels, suivant l’heureuse 
observation de M. Pompée, ils attacheraient d’autant plus 
de prix, qu’ils auraient eu plus de mal à les recueillir ? 
Pourquoi ces échantillons, étiquetés avec soin, ne se- 
raient-iis pas placés dans de petites boîtes rectangu- 
laires? Il y aurait là des spécimens d’argile avec laquelle 
se fait la poterie, de calcaire qui sert à la construction 
des maisons, de plâtre pour les ciments, de grés pour 
les verreries. 

En bornant ces recherches aux applications qu’elles 
peuvent rencontrer dans l’arrondissement on dans le dé- 
partement, elles auraient leur côté instructif et leur utilité 
pratique. Cesei*a là ma première recommandation. 

La seconde concernera la botanique. Pans une confé- 
rence remarquable, M. Gandon conseillait à YPS collègues 
de la première série les promenades agricoles, cl il avait 
bien raison; je voudrais vous les voir mettre à prolii non- 
seulement pour l’étude de l’agriculture, mais encore pour 
la confection de petits bubiers qui réunissent les llenrs 
et les plantes utiles de la contrée. 

Rien n’a pins d’attrait, à mon sens, que ces fleurs ai- 
mées, recueillies dans une promenade, classées ensuite 
avec une scrupuleuse attention, suivant des caractères 
communs, faciles à saisir, et déposées avec un soin pieux 
sur de belles feuilles blanches qui font admirablement 
ressortir leurs nuances si variées. 

J’ai toujonrs pensé que l'observation attentive de la 
nature exerçait sur le epeur et l’esprit la plus bienfai- 
sante, la plus salutaire influence; elle nous rend meil- 
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leurs ; elle adoucit ràpreté du caractère', elle dissipe nos 
chagrins; elle rafraîchit doucement notre esprit, et, en 
réparant nos forces épuisées, elle nous prépare à des fa- 
tigues nouvelles. 

A voir d’ailleurs ces plantes si délicate® et si tendres; 
à étudier cet organisme si frêle et pourtant si complet, à 
descendre dans ces mille petits riens qui constituent 
cette chose charmante qu’on appelle une fleur , il me 
semble que nous pénétrons plus avant dans les desseins de 
la Providence ; nous nous identifions plus intimement avec 
elle ; elle nous parle en quelque sorte ; elle nous livre son 
secret, et, à chaque minute, émus, attendris, nous som- 
mes tentés de nous écrier : « Oh ! oui, il y a un Dieu 
juste et bon qui gouverne le monde! » 

Ce sont ces voix éloquentes et amies que l’herboriste 
apprend à aimer ; c'est ce langage des fleurs qui remue 
doucement son âme; et voilà pourquoi il faut tenir 
compte, en éducation, de l’action morale de l’herbier, 
aussi bien que du charme et de l’agrément qu’on trouve 
à l’organiser. 

Quant aux phénomènes physiologiques de notre na- 
ture, permettez-mol, pour celte étude, de recommander 
à votre attention un des livres les plus propres à vnlga- 
riser la science : peut-être est-il déjà connu de vous; je 
veux parler de \ lUstoire d'une bouchée de pain, par 
M. Jean Macé, un des apgtres les plus fervents de l’in- 
struction populaire. Je ne sache pas d’ouvrage mieux fait 
pour faire comprendre aux élèves «e qu’est la circulation 
du sang, la respiration, la digestion, et les initier à 
toute l’économie de notre organisation physique. Nous 
assistons, dans la lecture de cet puvrage, à la destinée 
di une pauvre petite bouchée de pain, qui, d’abord baphée 
et broyée comme chair à pâté, par les dents, devient suc- 
cessivement chyme et chyle, en passant par différents 
organes, et finit, en se mêlant au sang quelle vivifie, par 
s’assimiler à nous pour nous donner plus de force et de 
vigueur. 
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Rien de plus intéressant à suivre que ces diverses trans- 
formations, expliquées avec simplicité, dans un langage 
à la portée de tous ; et, au milieu de ces développements 
scientifiques, que d’observations morales, 6nes et judi- 
cieuses qui font sourire les élèves et pénètrent profondé- 
ment leur esprit ! 

J’aborde maintenant l’histoire et la géographie, deve- 
nues obligatoires depuis la promulgation de la loi du 
10 avril 1867. 

Qui ne sut se borner, ne sut jamais écrire, 

a dit un jour Boileau ; j’en dirai autant de l’enseignement 
de l’histoire. Il ne s’agit pas ici d’enseigner aux enfants 
beaucoup de dates et beaucoup 'de noms propres : ce se- 
rait le moyen de fatiguer leur mémoire, sans nrofit pour 
leur intelligence et de leur faire prendre en aégoùt une 
étude, pleine en elle-même d’intérêt et d’attrait. Laissez 
donc de côté les détails minutieux ou sans importance ; 
au contraire, attachez-vous aux grandes lignes, aux gran- 
des époques de l’histoire ; passez en revue les races qui 
se sont succédé sur le trône de France ; insistez et faites 
toucher- du doigt les causes de leur élévation et celles de 
leur décadence; donnez votre attention, dans chacune de 
ces maisons royales, à quelques grandes figures qui ont 
survécu à travers les siècles, et montrez pourquoi la pos- 
térité reconnaissante et juste a pieusement gardé leur 
souvenir. * 

Signalez au respect de vos élèves les hommes illustres 
qui ont honoré leur pays, en le défendant au jour du pé- 
ril ou en l’enrichissant de leurs découvertes et de leurs 
écrits ; saluez en passant ce noble Duguesclîn qui recon- 
quit la France aux trois quarts perdue, Jeanne d’Arc, 
.< la bonne Lorraine, » comme l’appelle le poëte Villon, 
le type le plus beau, le plus pur du dévouement hé- 
roïque désintéressé; reconnaissez encore, en passant, 
Gerson, Lhopital, Bernard de Palissy et tant d’autres. 
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Puis, quand vous aurez rendu homnaage à ces per- 
sonnages célèbres des temps passés, rapprochez-vous 
de notre époque et donnez un souvenir à ces inventeurs 
presque contemporains qui ont amélioré les conditions 
du travail; à Papin, qui découvrit la force de la vapeur; 
à Jacquart, qui trouva le métier mécanique à filer; à 
Davy, qui donna son nom à la lampe des mineurs; à 
Rumkorf, le plus moderne de tous, qui a mérité le prix 
de 50 000 fr. décerné par l’Empereur, pour les curieuses 
découvertes qu’il a faites sur l’électricité. 

Quand vous aurez fini cette revue en quelque sorte 
biographique, il ne vous sera pas inutile de pénétrer 
dans les institutions du pays, et d’y étudier, surtout au 
dix-huitième siècle, pour lequel les documents abon- 
dent, la condition du peuple. Je sais bien qu’ici vous 
toucherez à plus d’un problème difficile et que vous ferez 
un peu d’économie sociale ; mais où donc cette science, 
née d’hier, n’a-t-elle pas porté ses investigations? Est- 
ce que nous ne la retrouvons pas mêlée à l’histoire, à la 
géographie, à l’industrie, à l’agriculture? Preuve évi- 
dente de l’importance des questions qu’elle agite. Vous 
noterez, pendant la période qui a précédé la révolution, 
la situation de l’ouvrier, au point de vue du logement, 
de l’alimentation, du vêtement, du salaire, et en regard 
vous indiquerez les conditions de son existence, dans le 
siècle où nous vivons. Vous montrerez le travail et les 
travailleurs affranchis de tous ces liens, de toutes ces 
entraves qui s’appelaient autrefois corps de métiers, cor- 
porations, jurandes et maîtrises, et vous prouverez ainsi 
que de nos jours l’ouvrier économe, intelligent et labo- 
rieux, peut, au milieu du libre jeu de nos institutions, 
arriver à la considération et à la fortune. Ce sera là, en- 
tre les temps anciens et l’époque actuelle, une comparai- 
son féconde, tout à l’avantage de cette dernière, et qui 
démontrera le progrès des mœurs publiques et dès idées 
de philanthropie et d’égalité. 

L’étude de la géographie mettra dans un jour encore 

CONFÉRBNCES. III — ]2 
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plus éclatant, s’il est possible, cette vérité vulgaire que 
jamais plus de débouchés n’ont été offerts à l’activité hu- 
maine qu’à notre époque. Je ne sais pourquoi je reviens 
sur l’enseignement de la géographie dans les écoles pri- 
maires; car, il y a quelques jours vous avez reçu d’une 
voix que vous aimez à entendre, celle de l’honorable 
M. Pompée, les meilleurs conseils sur cette matière. J’au- 
rai du moins le mérite d’adopter franchement et de sui- 
vre la voie intelligente et rationnelle qu’il vous indiquait. 

Partez de la salle de classe où sont réunis les élèves et 
déterminez-en avec soin la place dans le village; fixez 
de même celle du village dans le canton, du canton dans 
l’arrondissement, de l’arrondissement dans le dépar- 
tement , du département dans la province ou la con- 
trée, en allant toujours de ce que les enfants connaissent 
à ce qu’ils ne connaissent pas. Vous parlez de lacs, de 
fleuves, de montagnes? Montrez (dans la commune) pour 
en donner une idée, l’étang, poissonneux, la colline 
voisine, et le petit cours d’eau de la prairie. Un jour, fai- 
tes la géographie physique du département; — un autre 
jour, la géographie arlministrative, judiciaire ou acadé- 
mique ; ayez de même une France politique , orogra- 
phique, etc...; et, quand vous l’avez étudiée à ces diffé- 
rents points de vue , lorsque vous l’avez disséquée en 
quelque sorte, reconstituez-la et faites-en ce pays le mieux 
situé, le plus beau, le plus riche, qui s’appelle la France. 

Puis, étendez encore I horizon de vos élèves; montrez- 
leur les diverses contrées de l’Europe, rapprochées par 
les relations commerciales et la solidarité des intérêts et 
attirant à elles, dans un vaste sentiment de confraternité 
humaine, par des communications chaque jour plus fré- 
quentes et plus faciles, toutes les nations du monde. 

Des cartes sont indispensables à l’étude de la géogra- 
phie ; il faut que vous ayez le plan de la commune, la 
carte du canton, celle de l’arrondissement et du départe- 
ment; il faut que vous ayez une France avec les seuls 
bassins qui la composent, puis une France départemen- 
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taie, diocésaine, académique, etc Vous trouverez, à 

l’Exposition universelle, en Autriche, en Suisse et dans 
la Saxe royale, des cartes très-bien faites, avec des cou- 
leurs vigoureuses, qui saisissent et retiennent les yeux, et 
que je ne rencontre pas assez souvent dans nos écoles 

f irimaires. Je recommande surtout à votre plus hienveil- 
ante attention les cartes et les sphères en relief que vous 
verrez en Prusse, en Autriche et en Suisse et que rien ne 
peut remplacer pour graver dans la mémoire des élèves 
la configuration d’un pays avec ses montagnes, ses val- 
lées, le partage de ses eaux et le cours de ses fleuves. 
J’appelle de tous mes vœux le jour où elles seront d’un 
prix plus modéré, pour qu’elles trouvent place dans la 
plus petite de nos écoles rurales. 

Je n’ajoute plus qu’un mot pour avoir terminé cette 
rapide excursion parmi les matières facultatives. 

Vous avez entendu l’éloquent directeur de l’Ecole de 
Grignon recommander la comptabilité rurale dans l’école. 
Je lui demande la permission de me joindre à lui pour 
vous dire que rien n’est plus utile au fils de l’ouvrier et 
du cultivateur, ni plus propre à intéresser le père de fa- 
mille aux travaux de l’école. 

Voici comment j’ai vu procéder plusieurs de vos con- 
frères : ils s’occupent de cette question une fois par se- 
maine; la comptabilité qu’ils font faire n’est pas prise au 
hasard ; tous les articles qu’elle comprend sont em- 
pruntés à la profession du père de l’enfant; les sommes 
inscrites au doit et à V avoir reproduisent le prix réel et 
local des denrées ou des marchandises; chaque mois, on 
fait la balance, et la réunion des balances mensuelles 
donne l’inventaire de fin d’année. 

A cela, les élèves gagnent cette habitude excellente de 
se rendre compte, et peut-être inspirent-ils à leurs parents 
le désir et le goût de se rendre compte à eux-mêmes de 
leurs petites opérations : résultat immense, car ce n’est 
ni l’économie ni le travail qui font défaut aux habi- 
tants de la campagne, mais l’ordre dans leurs alTaires 
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et le soin de savoir si les prix de vente sont capables de 
couvrir les frais de production et d’assurer un bénéfice 
légitime. 

C’est encore pour la même raison qu’il faut répandre 

{ >armi nos populations rurales des notions élémentaires de 
ég'islation agricole, industrielle et commerciale, qui évi- 
teront à l’ouvrier des procès ruineux et l’initieront de 
bonne heure à cette pratique générale des affaires, sans 
laquelle il risquerait souvent de causer de graves dom- 
mages à ses intérêts. 

Il me reste à déterminer avec vous de quelle méthode 
vous allez vous seivir pour donner à vos élèves l'ensei- 
gnement facultatif. 

Les obligerez-vous à avoir un traité de physique et de 
chimie, un cours d’histoire, de géographie, des ouvrages 
d’histoire naturelle?... En général, je n’aime pas beau- 
coup, sans les écarter absolument, les livres entre les 
mains des enfants de nos écoles; qu’il s’agisse du pro- 
gramme obligatoire ou du programme facultatif, peu im- 
porte. Les leçons étudiées dans les livres sont arides, 
abstraites et laissent peu de trace dans l’esprit; il faut 
qu’elles soient rendues vivantes par la parole de l’institu- 
teur. La meilleure leçon sera toujours celle qui est faite 
par le maître, de vive voix et avec la craie au tableau 
noir. Il peut ainsi suivre les élèves du regard, lire sur leur 
physionomie s’il a été compris, et leur rendre sensibles, 
par d’ingénieuses explications, les questions qu’il expose. 
Rien ne l’empêche ensuite de leur demander un résumé 
écrit de la leçon verbale qu’il a faite; j’ai vu et corrigé 
de ces petites narrations rédigées par les enfants, d’après 
les souvenirs qu’ils avaient gardés de la leçon du maître, 
et j’ai été charmé souvent de leur simplicité, de leur net- 
teté et de leur correction. 

Nous tirerons de là une première conclusion : c’est 
qu’à l’école primaire les élèves auront peu ou point 
d'ouvrages spéciaux pour l’étude des matières faculta- 
tives - 
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Mais alors comment feront-ils? 

Une femme d’intelligence et de cœur, qui connaît bien 
la nature enfantine, Mme Pape-Carpantier, nous a indi- 
diqué un moyen excellent : c est la leçon de choses. 

Vous voulez faire une leçon de botanique, je suppose ? 
Ayez une fleur à la main ; faites d’abord remarquer la 
forme gracieuse et les couleurs variées qui la distinguent; 
entrez dans les détails qui la composent et parlez de la 
corolle, des étamines et des pistils, puisqu'ils renferment 
en eux le principe de la fécondation; dites encore ce 
que c'est que la respiration des plantes, la germination, 
la sève ascendante et descendante. 

Vous serez écoutés avec la plus vive attention, et vous 
ferez une excellente leçon qui ne sera perdue pour per- 
sonne. Il est vrai qu’elle aura exigé de vous une prépara- 
tion consciencieuse ; car la science ainsi possédée suppose 
de longues et patientes recherches et une lente assimila- 
tion : on ne devient vulgarisateur qu’à la condition de 
savoir bien au delà de ce que l’on est chargé de trans- 
mettre. 

Donnez à tout votre enseignement facultatif ce carac- 
tère simple et affectueux d’une causerie; débarrassez-le de 
toute formule abstraite et de tout appareil dogmatique et 
scientifique. 

Allez du connu à l’inconnu (le conseil n’est pas nou- 
veau, mais on ne saurait trop y revenir), du simple au 
composé, de l’analyse à la synthèse. Donnez l’exemple 
avant la règle, et que toujours il y. conduise ; n’avancez 
jamais une loi générale , avant d’avoir préalablement 
exposé les faits qui la justifient; en un mot que votre 
enseignement soit l’enseignement concret, c’est-à-dire 
l’enseignement des choses. Vous vivez au milieu des réa- 
lités; servez- vous des réalités pour arriver à l’intelligence 
et au cœur des élèves. 

Voulez-vous démontrer les avantages du drainage en 
agriculture? Prenez un pot de fleurs, percé au fond, 
d^ine petite ouverture. A quoi bon cette ouverture? Sup- 
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posez un moment qu’elle n’existe pas : quand vous arro- 
serez la plante, l’eau que vous verserez, ne trouvant pas 
d'issue , séjournera au fond du vase et pourrira les raci- 
nes; bientôt la fleur s’étiolera et ne tardera pas à mourir. 
— Avec l’ouverture, au contraire, l’eau que vous verse- 
rez, rafraîchira la fleur, puis s’en ira par l’issue qui lui a 
été ménagée ; elle aura été bienfaisante, au lieu d’être 
nuisible. 

C’est le même bienfait que le drainage veut apporter 
au cultivateur ; dans les terrains bas et marécageux, l’eau 
séjourne à quelque profondeur sous le sol , et empêche 
toute végétation vigoureuse : enlevez par le drainage 
cette trop grande humidité et, à la place d’herbes petites 
et chétives, vous aurez bientôt des moissons fortes et 
luxuriantes. 

Il y a aussi des livres bien faits qui, sous une forme 
dialoguée, sont d’excellents modèles du ton simple et 
affectueux qui doit régner dans les causeries du maître 
avec ses élèves. J’ai déjà parlé de l’oüvrage de M. Jean 
Macé. En voici un autre qui ne trompera pas votre attente 
et qui a été écrit par un de vos confrères, M. Henrion, 
instituteur à Nancy ; il a pour titre : « Les Oiseaux et les 
Insectes ; » les récompenses lés plus flatteuses ne lui ont 

f )as manqué. Je vous demande la permission de voüs en 
ire la première page : 

« Mes enfants, nous allons commencer nos causeries sur les 
oiseaux. Nous étudierons ces charmantes créatures sous deux 
points de vue : 1“ sous le rapport de leur utilité comme des- 
tructeurs d’insectes nuisibles à nos récoltes ; 2“ sous le rapport 
de l’agrément que nous donne leur beauté, leur gentillesse, 
leur gaieté. 

« Vous vous réjouissez tous, je le sais, et moi-mcme, je vous 
l’avoue, j’éprouve un bien vif plaisir à aborder cette question : 
les oiseaux et les fleurs ont été, en effet, les deux grandes pas- 
sions de ma vie. Est-il rien d’aussi beau que les fleurs au mi- 
lieu de la verte prairie ; les oiseaux en pleine liberté, sur les 
haies des chemins, sur les charmilles des bocages ou dans la 
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profondeur des forêts ! C’est une étude profonde que nous al- 
lons entreprendre, La vie, les mœurs des oiseaux offrent à 
l’observateur de continuels sujets d’admirer la sage prévoyance 
«lu Créateur. Il y a là d’utiles enseignements à recueillir.... 
Vous en ferez votre profit, mes enfants, je l’eSpère. En les 
étudiant, vous apprendrez à aimer ces petits êtres si aimables. 
En voyant leur tendre sollicitude pour leur jeune famille, vous 
ne serez plus tentés de détruire leurs nids; vous aimerez encore 
mieux votre bon père, votre bonne mère, parce que vous com- 
prendrez mieux toutes les peines que leur a causées la faiblesse 
de vos premières années ; vous apprendrez, enfin, comme le 
dit Buflbn, «que cette classe d’êtres légers, que la nature 
< parait avoir produits dans sa gaieté, peut néanmoins être 
« regardée comme un peuple sérieux, honnête, dont on a eu 
« raison de tirer des fables morales et d’emprunter des exem- 
« pies utiles. » 

«A cette question, nous rattacherons, celle des insectes, qui 
ne sont pas moins intéressants par leurs transformations, par 
leurs mœurs et surtout par l’instinct admirable dent la nature 
a doué certains d’entre eux. Nous chercherons ensemble les 
moyens de préserver de leurs ravages nos champs, nos ver- 
gers, nos jardins. 

« Puis, quand n«ius aurons terminé toutes nos études, vous 
en ferez partager le fruit à vos parents, à vos camarades, que 
vous amènerez ainsi à aimer et à protéger les oiseaux utiles; et 
toute votre vie, mes enfants, vous conserverez les principes 
que vous aurez recueillis dans vos le«;ons, vous souvenant que 
ce serait se montrer ingrat envers Dieu de ne pas être bon pour 
toutes les créatures qu’il a placées auprès de nous pour servir 
à nos besoins ou à notre agrément. » 

Par ces quelques lignes d’introduction , vous pouvez 
juger de l’ouvrage; c’est toujours la même bonté de 
cœur, la même conversation douce et familière, le même 
style élégant, mais simple; c’est ainsi qu’il faut ensei- 
gner les matières facultatives par des causeries, rien que 
des causeries. 

Ce n’est pas seulement à cause des écoles du jour, 
c’est aussi en vue des classes du soir qu’il faut chercher 
les moyens simples, faciles, naturels, de mettre l’ensei- 
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gnement facultatif à la portée des élèves : car les cours 
d’adultes vont bientôt subir une transformation néces- 
saire ; aux élèves qui les ont suivis jusqu’alors , vous avez 
surtout donné la nourriture obligatoire, celle qu’ils n’a- 
vaient pas reçue ou qu'ils ne s’étaient pas complètement 
assimilée; mais aujourd’hui que les illettrés vont dispa- 
raître entièrement de nos statistiques scolaires, vous en 
tiendrez-vous encore aux matières essentielles? Ce serait 
le moyen d’éloigner des cours du soir le plus grand 
nombre des adultes qui les fréquentent. La plupart d’en- 
tre vous l’ont compris ainsi, puisqu’ils n’ont pas attendu 
jusqu’à ce jour pour donner tout ou partie de l’ensei- 
gnement facultatif, à côté de l’enseignement obligatoire. 
Il faut que cette mesure devienne générale et que, comme 
nos amis et nos maîtres de l’Association polytechnique, 
nous donnions désormais à nos classes du soir une cou- 
leur professionnelle. Et soyez sûrs que, quand vous vien- 
drez parler aux adultes de leur métier, c’est-à-dire de ce 
qui leur tient le plus à cœur, et leur fournir les moyens de 
mieux faire ou de faire plus facilement et à meilleur 
compte, vous serez écoutés avec un redoublement d’at- 
tention. 

Il est vrai que ces leçons, pour être faites dans la forme 
et les limites qui conviennent, demandent une prépara- 
tion très-longue et très-sérieuse : ne parle pas qui veut 
et à première vue de ces questions qui sont du domaine 
de la science, et qu’il faut savoir dégager de leurs for- 
mules abstraites pour les mettre à la portée des élèves. 

Mais il ne s’agit que d’un peu plus de travail à faire, 
et à cet égard on peut aller à vous avec confiance ; vous 
êtes une phalange dévouée qu’aucun obstacle n’arrête. Il 
faudra donc vous imposer de nouvelles fatigues, et aux 
efforts que vous avez faits ajouter encore des efforts.... 
Qu’importe? Puisqu’il y a du bien à réaliser et un pro- 
grès à conquérir.... Il faudra, après les travaux du jour 
et du soir, continuer d’apprendre et vous instruire tou- 
jours, pour n’être jamais au-dessous de votre tâche.... 
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Qu’à cela ne tienne ! puisque c’est le moyen de vous as- 
socier plus intimement au mouvement des intelligences si 
puissamment excitées aujourd’hui. Il faudra, pour devenir 
initiateurs, vous refaire disciples, et étudier longuement, 
patiemment, avant d’acquérir le langage simple et clair, 
facilement compris de tous.... Et qu’importe encore, 
puisqu’il s’agit de répandre des notions aujourd'hui in- 
dispensables et de donner la main à l’enseignement spé- 
cial, qui nous sollicite à monter !... 

Voilà le langage que vous tenez et voilà ce que vous 
avez l’habitude de faire.... C’est bien.... Votre dévoue- 
ment est grand comme les intérêts que vous servez et la 
cause que vous soutenez ! 

Lorsque tout à l’heure je vous indiquais les moyens 
d’enseigner l’histoire, je pensais en moi-même que vous 
lui prépariez une page bien curieuse et bien intéressante. 
Car elle enregistrera fidèlement, n’en doutez pas, le grand 
mouvement scolaire auquel vous êtes si activement et si 
heureusement mêlés; elle discutera cette loi libérale et 
bienfaisante du 10 avril 1867 dont notre digne président 
vous entretenait, il y a quelques jours, avec cette éléva- 
tion d’esprit et de cœur que vous lui connaissez; elle 

f iarlera de cette nouveauté hardie qui a consisté à appe- 
er 10 000 instituteurs à l’Exposition universelle, pour 
leur faire admirer ce que le génie de l’homme a enfanté 
de plus merveilleux ; elle notera enfin les efforts de notre 
vaillant ministre pour compléter et rajeunir en quelque 
sorte notre système d’éducation populaire, en lui im- 
primant une vie nouvelle ; et, quelque jugement qu’elle 
porte, quelles que soient les réserves qu’elle fasse, elle 
dira le sillon lumineux que M. le ministre a creusé, sur 
la route qu’il parcourt, avec la persévérance et la foi d’un 
homme, qui élève sa mission à la hauteur des besoins et 
des aspirations de son époque. 

Séance du vendredi 13 septembre. 
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Statuaire. 



Chargé par l’Empereur d’étudier les travaux scolaires 
qui se rattachent à l’enseignement du dessin, je viens 
causer avec vous de cette étude et de nos visites mu- 



tuelles à l’Exposition. Je ne puis vous apporter ici ni 
une parole habile, ni un discours appris, mais je viens 
m’adresser à votre bienveillante sympathie, au nom 
d’une afiection commune, celle que nous partageons pour 
les jeunes enfants qui vous sont confiés. C’est ce lien qui 
nous réunit à la Sorbonne. Vous êtes venus à l’Exposi- 
tion universelle, non pas attirés par une curiosité banale 
et vulgaire comme celle de la foule; vous n’étiez point 
poussés par le désir d’augmenter votre fortune, comme 
beaucoup d’hommes. Non, inspirés par un motif plus 
noble, vous êtes arrivés pour apprendre, pour vous sou- 
venir, et pour apporter aux autres ce que vous aurez re- 
cueilli; c’est là une pensée généreuse qui vous a guidés 
et qui donnera, j’eh suis sûr, des résultats féconds dans 
l’avenir. Car, au milieu de ces vastes concours modernes, 



s’il y a un côté véritablement universel, véritablement 
élevé où la lumière peut se faire au loin, c’est le côté qui 
touche à l’enseignement public. Là, point d’égoïsme; 
personne ne cherche à garder pour soi ce qui peut être 
utile aux autres; on veut le progrès, non-seulement pour 
son pays, mais pour tous les pays du monde. Les souve- 
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rains de la terre sont venus à cette Exposition : comme 
eux, vous avez aussi charge d’âmes, vous avez la respon- 
sabilité de l’avenir. Vos visites et les leurs doivent servir 
aux peuples. 

A cette Exposition, ce que vous avez dû remarquer 
d’abord, c’est l’ordre merveilleux dans lequel tout est 
placé , de telle sorte que le visiteur découvre aussitôt 
l’objet qui l’intéresse, qu’il peut le comparer aux ob- 
jets analogues dans les autres pays, et, s’il le veut, 
étendre même la comparaison plus loin. Les galeries de 
l’art rétrospectif permettent l’examen du passé et des 
chefs-d’œuvre récents. Ce qui a dû vous frapper ensuite, 
c'est qu’au milieu, au centre même de cette Exposition 
destinée à l’industrie, on a placé l’art sous sa forme la 
plus pure, la plus élevée, afin qu’il puisse se répandre 
comme une sève généreuse, assurant ses premiers bien- 
faits à ce qu’il y a de plus précieux pour Phomme, à son 
instruction, son élévation morale, intellectuelle, puis en- 
suite à ce qui intéresse sa vie extérieure et matérielle, le 
vêtement, l’habitation, les machines. Ce n’est point une 

{ >ensée vulgaire qui a présidé à cette disposition; elle a 
e mérite de vous montrer immédiatement l’importance 
des arts libéraux dans la société moderne. L’art, c’est à 
la fois une gloire, une fortune, une force et une langue. 

Prouver que l’art est une gloire , c’est chose facile , 
vous savez quelles sont les sympathies de l’art de nos 
jours. 

Vous savez qu’un peuple n’est considéré comme civi- 
lisé que lorsqu’il produit des artistes de talent. Je ne 
m’étendrai pas longuement sur le mérite dé l’art, sur 
l’éclat de ses gloires , car nous sommes en France, et 
hier nous étions ensemble au Louvre. 



Mais si on veut considérer l’art au point de vue de la 
fortune publique, au point de vue de l’argent — je ne suis 
pas de ceux qui croient les appréciations monétaires tou- 
jours les plus justes ou les plus importantes, — regardez 
toutefois ce que le dessin peut ajouter de valeur à une ma- 
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tière qui n’en a point. Voici une feuille de papier, une 
toile, quel en serait le prix?... Eh bien! que, sur cette 
feuille de papier, sur cette toile, un artiste trace sa pen- 
sée, la signe, immédiatement la valeur de cette feuille de 
papier ou de cette toile devient considérable. Cette valeur 
artistique donnée à la matière fut de tous les temps, ma- 
teriam superabat opus, cela était autrefois, c’est encore 
véritable aujourd’hui, et ce sera véritable toujours. 

L’art a une grande importance, même pour la chose 
inanimée ; mais l'étude du dessin est d’une utilité bien 

f >lus considérable encore pour l’homme, quelle que soit 
a carrière qu’il embrasse. 

Mécaniciens , grands industriels , savants érudits ou 
simples ouvriers en ont tous besoin; et s’il en a été ainsi 
aux différents siècles chez tous les peuples civilisés, cela 
est surtout nécessaire en France et de nos jours. 

Nous sommes arrivés, vous le savez, à une époque 
de transformation sérieuse, à une époque qui mérite de 
longues réflexions. Une pensée élevée a voulu détruire 
entre les différentes nations ces entraves commerciales, 
ces barrières qui arrêtaient l’essor du commerce ; cette 
idée généreuse a eu des résultats. Les peuples qui avaient 
reçu des matières premières en abondance ont pu les 
échanger avec des peuples auxquels elles manquaient, 
mais qui étaient riches d’une autre façon ; il en est 
résulté cette situation particulière, que tous les hommes 
ont pu posséder ce qui était nécessaire à leurs besoins. Il 
s’est établi ou il s’établira une espèce d’équilibre dans 
le monde pour les objets de première nécessité, pour les 
matières brutes. Mais cet équilibre sera rompu en faveur 
des nations dont le génie artistique saura tirer une for- 
tune et une force nouvelles de la pensée et de l’art. L’é- 
tranger imite aujourd’hui nos écoles, cherche à fonder 
des collections, des musées ; c'est à nous de ne pas nous 
laisser ravir une suprématie si profitable. 

Je vous disais que l’art est une gloire, une fortune ; c’est 
aussi une langue. Et combien elle est utile à l'humanité ! 
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S’agit-il de définir un objet d’une façon claire, précise, 
intelligible pour tous en tous pays ? Voyez ce que vaudra 
un dessin dont la durée peut traverser de longs siècles. 

Il est certain que pour faire la description d’une ma- 
chine, lorsqu’il faudrait des pages ou des paroles nom- 
breuses, un croquis rapide donne une image facile à com- 
prendre, évite toute incertitude, toute contestation. 
Ce tracé, c’est le langage mathématique de l’art, il peut 
être d’un grand secours. Mais cette langue a une autre 
forme et sert à d’autres interprétations ; celles-là sont 
plus élevées. L’érudit, le penseur, grâce à l’étude du 
dessin, sait se diriger dans les recherches scientifiques, 
et retrouver des vérités et des richesses qui jusque-là lui 
avaient été inconnues. Pour quiconque a l’habitude de 
voir, de regarder avec attention les monuments qui nous 
restent d'un peuple, son ornementation, ses statues, son 
architecture nous indiquent non-seulement le temps où 
vivait ce peuple, mais encore quelles étaient ses mœurs, 
sa croyance, sa foi, quels étaient ses vertus, ses vices. 
C’est donc là encore un langage de l’art. Enfin, il en est 
un autre dont je veux, parler aussi : car, c’est le langage 
du cœur. Vous venez de province, et en voyant nos chefs- 
d’œuvre à Paris, vous voyez cette ville sous ses beaux 
côtés; mais sachez qu’elle en a de bien douloureux. Dans 
une grande cité, il y a de tout : du bien et du mal, d’ad- 
mirables vertus, de déplorables tristesses , d’affreux dan- 
gers! Regardez cet enfant de quinze ans, c’est l’âge du 
péril! Songez pour lui à toutes les tentations d’une grande 
ville comme Paris, obligé qu’il est, au milieu du luxe 
qui l’entoure, de travailler pour gagner le pain de cha- 
que jour; pensez à la femme, à la jeune fille qui se trouve 
pauvre et seule ! 

Ah ! elle est quelquefois bien malheureuse, car, à côté 
de la charité qui la soutient , il ÿ a quelquefois aussi le 
vice qui la poursuit. Eh bien ! que faut-il pour la sauver ? 
Souvent bien peu de chose!... Une image, celle de sa 
mère.... ou celle de cette Vierge, fille du peuple comme 
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elle, sainte, pauvre et pure, et qui est l’égide des mal- 
heureux. 

Puis, à côté du danger il y a la douleur que l’art sait 
consoler. L’art montre à l’affligé ces traits du Christ, 
symbole d’une soutTrance divine, qui aident à supporter 
une douleur terrestre. Le roseau brisé, la couronne d’é- 
pines peuvent attendrir le coupable lui-même, et frayer 
au repentir une voie que la parole humaine ne saurait 
pas trouver toujours. C’est l’éloquence de l’art. 

L’art ne parle pas seulement dans les temps présents, 
il parle dans l’avenir. Vous vous souvenez de cette vi- 
site que nous avons faite au Louvre ; de ces momies 
de la vieille Egypte, de ces sépulcres où dorment les 
Pharaons et sur lesquels les peintres de Memphis avaient 
tracé toute la vie de leurs rois : trois juges pèsent dans 
une balance les actes de ces souverains, qui sont repré- 
sentés sur le monument. Ce n’est pas l’usage de pein- 
dre sur nos tombeaux ce que nous avons fait, mais nos 
actes, notre histoire, les peintres, les sculpteurs les 
écrivent aussi; ils tracent les grands événements du 
siècle, et c’est ainsi que l’ivoire, le marbre et la pierre 
rediront des faits qui ne doivent pas périr. Tout répétera 
nos fautes ou nos vertus, tout, jusqu’à nos modes éphé- 
mères qui donnent une idée de nos mœurs. 

Ne croyez pas que je m’égare en parlant des services 
sérieux que peut rendre l’art. Ne croyez pas qu’en parlant 
de l’importance des connaissances artistiques, je confonde 
l’Université et l’école des Beaux-Arts. Il n’y a pas er- 
reur ni confusion dans ma pensée, et je ne vous parle de 
la forme de l’art le plus élevé que pour vous demander 
de faire quelque chose sous ce rapport. Car le pouvoir de 
la première éducation s’étend jusque-là. 

Je ne me dissimule pas les difficultés que vous aurez 
à surmonter, et je ne veux pas vous les dissimuler à 
vous-mêmes, mais je suis certain que vous serez pour 
nous d’utiles auxiliaires, et que vous suivrez la volonté 
d’un ministre qui a la passion du progrès et du bien. 
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Malgré les difficultés du temps qui vous manque*, car 
les familles sont pressées de reprendre leurs enfants 
pour leur faire gagner le pain dont elles ont besoin, 
malgré des programmes très-chargés, et j’ajouterai heu- 
reusement chargés, je ne puis trop vous conseiller de 
faire tous vos efforts pour rendre sérieuses et profita- 
bles les études du dessin. Je connais vos entraves; je 



sais qu’il ne vous est donné que quelques heures par se- 
maine pour apprendre beaucoup à vos enfants, mais je di- 
rai : employez-lesbien ces heures, pour en faire non des 
artistes, mais des gens sachant dessiner. 11 faut dix ans d’é- 
tudes seulement pour le métier; ensuite il faut dix années 
pour étudier la science de l’art; enfin, pour l’art lui-même, 
il faut toute la vie de l’homme. Il faut quelque chose de 
plus encore; il faut la vocation, cet amour passionné au- 
quel on sacrifie tout, cet amour du beau qui triomphe de 
tous les obstacles, qui lutte et n’arrive à la victoire que par 
un courage héroïque. Voilà ce que c’est que la vocation. 
En voulez-vous un exemple? Voici Giotto, pauvre petit 
pâtre abandonné dans la campagne de Florence, où il est 
seul en présence de l’immensité. Cimabué passe et voit 
cet enfant, qui, avec un caillou plus dur, entaille un cail- 
lou moins dur. Il reconnaît chez l’enfant la vocation. 



l’emmène avec lui, et le petit pâtre devient un jour chef 
d’école. Son talent rayonna pendant le quinzième siècle 
sur le monde entier. Voilà ce que c’est qu’une vocation. 
Vous parlerai-je de Donatello? il voit un jour un bas- 
relief grec, c’est un art nouveau pour lui; on ne connais- 
sait guère alors que l’art romain; l’art grec avait été dé- 
truit par les barbares qui brisèrent tout, peuples et 
chefs-d’œuvre. Donatello s’inspire de cet art, la Renais- 
sance commence, une ère nouvelle s’élève pour le monde. 
Citerai-je Raphaël ? Vous savez ce qu’il a donné de gloire 
à l’Italie. Raphaël naît à Urbino. Urbino! qui songeait à 
cette petite ville avant Raphaël? Eh bien, aujourd’hui 
que l’on trouve une faïence d’Urbino, qu’elle porte cette 
date : 1 500, elle aura la valeur d’un vase d’argent, car elle 
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vient du pays de Raphaël , et est inspirée par le goût de 
son époque ! Que l’on trouve une toile, un portrait 
signé du nom du maître; c’est une fortune tout entière! 
un tableau, un carton, une feuille de papier, un fragment, 
sur lequel Raphaël ait laissé ses lettres initiales;- que l'on 
possède seulement une de ses pensées fugitives tracées au 
fusain, c’est un trésor! portez cette feuille de papier à 
quelque marchand juif qui ne sera point artiste, le nom 
de Raphaël sera connu de lui comme le nom d'un roi 
de la finance, et vous le trouverez prêt à escompter la 
signature du génie comme celle d’un millionnaire. 

Oui, c’est une belle chose que la vocation ; mais il faut 
prendre garde au danger de la confondre avec la fausse 
vocation. Si jamais vous reconnaissez ce don du ciel pré- 
cieux et rare, ah! je vous en supplie, encouragez -le. 
Envoyez-nous sans crainte l’enfant doué de cette voca- 
tion; soyez-en certains, nos bourses, nos cœurs, nos bras 
lui seront ouverts. Mais prenez garde aussi de vous trom- 
per, de ne pas prendre pour une vocation véritable, 
élevée, des dispositions très-suffisantes pour faire un 
excellent artiste industriel, un bon ciseleur, un habile 
praticien, mais non pas un artiste. Ne les confondez pas, 
ces heureuses dispositions secondaires, avec la splendeur 
du génie. Voire erreur serait funeste au jeune homme et 
à sa famille. C’est la grande tâche de l’instituteur de 
distinguer la vocation réelle de la fausse. Combien, hélas! 
en avons-nous vu de pauvres jeunes gens qui seraient 
devenus d’habiles artisans, qui ont été brisés , perdus , 
parce qu’on s’est trompé pour eux d’atelier et qu’on les a 
menés à l’école des Beaux-Arts, au lieu de les diriger vers 
l’industrie! Savez-vous comment -naissent souvent ces 
grandes infortunes? c’est le premier magistrat d’une 
cité, un maire, un député, un conseiller général, qui, 
n’écoutant que leur cœur et ne pouvant faire d’exa- 
men sérieux, donnent quelque argent à un enfant qui 
montre d’heureuses dispositions. L’enfant est envoyé 
à Paris ; on le jette au hasard au milieu de nos écoles 
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<3è pélnlùré ; bientôt il reconnaît riusuffifancè de ses 
dispositions mensongères. Üccouragé , attristé, l’ânie 
pleine dé fiel et d’amertume, ce pauvre enfant, diiblié de 
tous, surcdriibe sous rétreiute de la misère et de la faim, 
et le suicide termine souvent des illusions cruelles qu’on 
avait follement données à une famille. C’ek à vous qu’il 
Appartient d’apprécier les dispositions de vos enfants, de 
les préserver d’un si douloureux avenir. À côté de ce 
soin, vous eu avez un autre; vous êtes les premiers ini- 
tiateurs du jeune âge; apprenez donc à vos élevés à aimer, 
à reconnaîire ce qui est beau; c’est une nolde tâche. Un 
enfant, c’est quelque chose de si sacré, de si aimable, de 
si charmant! Laissez donc dans l'esprit de cette chère 
jetinesse de fortes impressions, du beau et du bien. Ces 
premières inipressions, on les garde toute la vie. QuanJ 
une direction à été mauvaise, soit dans la famille, soit 

dàiis l’écôlé , il est bien dilficilë d' en trionipher plus 

1 * * 
tarq . 

Parmi céiix qui vous sont conliés, vous avez trois clas- 
ses crui doivent dessiner : celle, d’aliord, des artistes pro- 

*1. if , ' ... 1 I .< • . ’ i . .1 ; lit . 5 

prement dits, qui sont toujours en tres-peut nombre, 
mërr.é éri France ; puis la classe, plus nombreuse, de ceux 
dont oii nè doit pas attendre le génie, mais lé goût; les 
dessinateurs, les ornemanistes qui ont élevé à un aussi 
haut point l’industrie française; pour ceux-là, vous le 
comprenez aisément, le dessin est non-seulement utile, 
mais indispensable. Notre industrie a fait de tels progrès 
que, dans quelques années, ou ne demandera plus seu- 
lement à Un enfant : Savez-vous lire, écrire, compter; 
mais : Savez vous dessiner? l^our cette catégorie d’élèves,- 
il faudrait, çonime pour la première, pousser activement 
l’étude du dessin : quant à la troisième catégorie qui se* 
compose de presque tous vos enfants, destines à devenir 
la plupart des artisaris, vos éludes, quoiqde Leaucoup 
liitdns coiiiplèies, «loivent encore être très- sérieuses, et 
elles leur seront très-pi ofilables. Pour tous, il y a quel- 
ques principes géiiéiaux qui peuvent servir à l’eusei- 
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giiement du dessin et que je voudrais vous indiquer. Je 
ne puis faire ici un cours d’estliétique; je veux seulement 
vous donner quelques conseils que je considère comme 
profitables à vos enfants; il est, en fait d’art, des lois 
analogues à celles de la chimie et de la physique. La plus 
importaiife et la première de toutes, c’est de ne jamais 
prendre l’accessoire pour le principal, c’est de subor- 
donner tous les détails aux masses; ainsi, quand vous 
présentez un modèle aux enfants, il faut qu’ils voient 
d’abord les grandes proportions, qu’ils considèrent l’en- 
semble. Ce qu’il y a d’important, c’est toujours la masse ; 
les détails n’ont jamais qu’une utilité secondaire.. Toutes 
les fois qu’on aura suivi cette loi, on fera faite des pro- 
grès aux enfants. Malheureusement ce n’bst pas ce qui 
arrive toujours, et le soin donné exclusivement aux dé- 
tails, si iunesté aux études, est généralement la routé 
suivie ; il faut y renoncer. 

En gardadt la règle que j’indique, vous formerez de 
bons dessinateurs; et celte règle vous servira en même 
temps à discerner parmi vos eleves ceux qui sont beureii- 
sement doués, qui sont capables d’idées justes, étëu- 
dues. Ceux que vous trouverez, au contraire, disposés à 
l’amour des détails, seront toujouis des espiits médio- 
cres, incapables d’une vocation artistique. Car cette 
loi générale que je vous indique n’est pas seulement 
un précepte indispensable pour l’enseignement, c’est 
aussi toute la théorie de l’art. 

L’art n’est pas une copie servile et réaliste de la nature, 
comme beaucoup de gens le croient; la photographie 
n’est pas l’art, pas pins que le moulage : ce sont d’ad- 
mirables movens de rendre les details, mais qui révèlent 
tout de suite l’absence de cette pensee, de i ette ctnicep- 
lion que l’âme bnmaine donne seule, qui seule appoi te 
l’idée de «ompaiaison, de Jièineine, l’oidie, le choix 
daiis ce qui doit être principal ou doit èiie soboi<!ouné; 
Ainsi Cchÿcmble uvuut les détuiisy voilà une des lois 
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théoriques, constitutives de l’art ; c’est aussi une règle 
de goût. 

Qu’est-ce qu’on appelle le goût ? C’est l’harmonie, l’en- 
semble de toutes les parties dans un rapport heureux. 

■ Gardez donc toujours cette règle, même au point de 
vue du ^oùt. Et j’aime à croire que, l’année prochaine, 
quand j'examinerai les travaux de vos élèves, je pourrai 
constater que l'on s’est souvenu de ce conseil. J’ai vu 
avec regret, parmi les dessins qui ont été envoyés au mi- 
nistère de l’instruction publique, des chefs-d’œuvre d’une 
patience bien mal employée; les hachures, les traits 
étaient superbes, mais les lignes de mouvement étaient 
fausses, les proportions inexactes; il n’y avait aucun sen- 
timent de la forme générale, du modelé, de l’effet, mais 
du noir et du blanc placé à peu près au hasard avec des 
soins, une habileté de main, et une bonne volonté que 
je voudrais voir réserver pour de meilleurs résultats. 
Gardez vos élèves de ces études mal dirigées qui sont 
une perte de temps à l’âge où il peut être le plus utile- 
ment employé : ce qu’il faut pour la jeunesse, c’est ap- 
prendre au lieu de paraître savoir. 

Un des instituteurs de la Suisse raillait fort spirituelle- 
ment ces magniBques et prétentieux dessins, qui sem- 
blaient avoir été toujours inspirés en vue du premier jour 
de l’an ou de quelque anniversaire de fête. Ne nous expo- 
sons plus à des critiques justes, car les erreurs de l’école 
se traduisent un jour par de funestes productions d’une 
tout autre importance. 

Dans vos visites à Paris, dans vos visites à l’Exposition, 
si vous avez vu quelque chose de mauvais goût, soyez 
persuadés que le principe du mal était dû à l’oubli de ces 
règles et sans doute aussi à un enseignement défectueux 
dès l’origine. 

Si, au contraire, vous avez remarqué un beau meuble, 
un beau vase, un beau monument, soyez sûrs que votre 
admiration est due à ce qu’une pensée simple, générale, 
a tout dominé chez l’auteur qui a songé à l’ensemble. 
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aux grandes niasses, avant de créer les détails qui ne sont 
venus que compléter, achever la conception. 

A côté de ces principes de généraliiés et de détails, il 
y a une autre loi que je voudrais vous indiquer. C’est 
qu’il faut complètement repousser les compositions hy- ^ 
brides qui jettent certaines personnes et même certains 
pays dans des erreurs fâcheuses : ainsi vous avez vu, 
comme moi, des Anglais associer l’art anglais avec l’art 
de la Chine; cela ne peut donner que des résultats dé- 
plorables; chez nous, nous avons vu des modèles destinés 
à la jeunesse où des époques différentes sont réunies. 
On trouve du Louis XV avec de la Renaissance, du 
Louis XIV avec du byzantin ! Je voudrais que, dans l’ave- 
nir, on ne mêlât plus les siècles entre eux, ni le goût de 
peuples différents; je n’admets pas plus l’anachronisme 
en fait d’art qu’en fait d’histoire. Enfin une dernière 
cause de mal que je voudrais voir disparaître, c’est l’à 
peu près. L’à peu près, c’est la paresse de quelques-uns 
qui se contentent de ce qui est passable ou mauvais, au 
heu de chercher le mieux. Il est si bon d’apprendre et 
d’étudier; malheureusement il y a une grande propen- 
sion dans notre pays à aimer l'à peu près et on s’y adonne 
beaucoup; nous sommes des hommes de très-grande 
facilité ; pour la plupart, nous apprenons vite, nous ren 
dons avec esprit ce que nous avons vu, mais nous n’al- 
lons pas au fond des choses; c’est un très-grand malheur, 
car il en résulte une espèce de médiocrité , la plus fâ- 
cheuse des médiocrités, la médiocrité féconde. 

Eh bien! dans beaucoup d’écoles, on accepte l’à peu 
près; on se contente du faux brillant d’un métier mal-ap- 
pris qui couvre l’ignorance; et souvent on se dit : le ré- 
sultat est joli; qu importe? ce n’est pas bien, on fera 
mieux une autre fois. 

Pour les études artistiques, l’à peu près est un très- 
grand malheur; car l’art a une grande action sur les 
mœurs, et vous avez été à même d’en juger dans vos visites 
au Louvre. Ce que je voudrais dans notre beau pays de 
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France, ce sont H es liommes de travail, de la|)eur, tels 
ciu’ils étaient à une certaine époque. Voyez, le.s grands 



qu 
artistes 



grar 



Gliilierti , Michel Apge, Raphaël, Léonard de 
Vinci : se contehtaient-ils d’à peu prè.s? éiaient-ce des 
honamcs de racilité!* Sans doute de si jjrands noms sont 
rares, mais d’où vient que le génie se rassemble à de cer- 
taines époques et sort de certaines écoles? C’est que les 
principes dè ces écoles étaient bons’. Il y a quelques jours, 
nue parole dont je ne pourrais vous rendre l’éclat, maïs 
dont je voudrais vous apporter le souvenir, demandait à 
la jeunesse d’elite réunie sous ces voûtes de donner à la 
patrie des hommes. 

Eh bien! je vous adresse aujourd’hui la même de- 
mande , à yous, qui êtes citargés de l’instruction la plus 
générale : donnez-nous des hommes pour j’art comme 
pour la vertu; car lart vient de Ciieu comme la veituj 
il n’y a point d’art, sacliez-le bien, sans le gentiment de 
la vertu et de la foi, et jé m'adresse à vous qui pouvez 

y I '* ■ .■*.>,+ f*.# 

beaucoup sous ce rapport. 

Dans un gouvernement, quelque volonté du bien qu’il 
ait, et vous savez combien notre gouvernement désire le 
bien; quel que soit le nombre d’hommes habiles, savants, 
dévoués, consacrés à ce bien, quelle que soit leur capa- 
cité, il y a toujours une certaine difficulté à répandre la 
lumière au delà d’un certain orbite. Messieurs, la lu- 
mière dans les grandes yilles, elle jette dés lueurs ma- 
gnifiques, mais il faut qu’elle rayonne au loin! Lorsqu’il 
s’agit de tout le monde, du grand nombre, il n'y "a 
plus pour gouverner t^ué trois hommes : \e magistrat des 
champs! lé prêtre! l’instituteur! 

Eh bien ! encore une fois, je m’adresse à vous avec 
confiance, et je vous le demande, donnez-nous des hom- 
mes de devoir, des hommes de cœur, et je vous réponds 
que la France vous rendra un jour des hommes de talent! 

t •-» •'•O I 

Séances du 25 août, du 8 et du ^5 septembre. 
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Cette grande ville , ce Pans , que vous venez viçiter, 
c’est le séjour du talent ; c’ej>t aussi le pays de l'hahileté. 
On y fient souvent ce qu ailleurs on n oserait promelfre; 
souvent aussi on y promet ce que nulle part on ne peut 
tenir Un exemple entre mille : je ne puis guère çortir 
sans rencontrer des affiches, des placards, des prospectus 
qui ip’annoncent que des professeurs cidèlires, mai§ ano- 
nymes , se chargent d’enseigner la calligraphie ou la 
grammaire, l’allemand ou la boxe française, la tenue des 
livres ou la musique, — en vint-cinq leçons! La musi- 
que en yingt-cinq leçons!! Quel séduisant programme! 
Je vous avouerai que j’en crois tout juste la moitié. Oqi, 
je suis convaincu qu’on trouve des professeurs qui ensei- 
gnent ja musique en vingt-cinq leçons, mais.... ypft-pn 
des élèves qui j’apprennent? il est permis tj’en douter. 

Ét cependant, voyez la contradiction; moi, c^uj ne crois 
pas à la n/usi(fue apprise en vingt-cinq leçons, j ai acceptç 
de vous faire une seule conférence sur la miifiiqqe; pf 
j’ai accepté avec empressement, avec reconnaiç.sance; 
d’abord, parce que j'étais lieureux d'entrer une fois dp 
plus en rapport avec ce foyer de lumières, avec ce fais- 
ceau de bonnes volontés qu’on appelle les instituteurs 
de France; ensuite, parce que j’ai entrevq la possibilitjé, 
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sinon d’esquisser le plan d’un cours complet de musique, 
du moins d'étudier avec vous les plus simples et les plus 
sûrs moyens d’enseigner un art qui, entre vos mains, est 
destiné à devenir un rapide a^ent de civilisation. 

Vraiment! allez-vous me dire, la musique pourrait un 
jour avoir une telle influence ! Comment se fait-il alors 
qu’elle tienne si peu de place dans l’éducation ? 

C'est que la musique n'a pas dit son dernier mot. Son 
action commence à peine. C’est un art tout moderne, un 
art dont la renaissance est plus merveilleuse que celle du 
Phénix, car le Phénix renaissait de ses cendres, et la mu- 
sique est la seule des œuvres humaines qui n’ait point de 

f >ass<‘. La sculpture a ses traditions qui remontent jusqu’à 
a Grèce antique, jusqu’à l’antique Égypte; sous les cen- 
dres de Pompéi, sous les laves d’Herculanum, on retrouve 
encore des vestiges de la peinture romaine ; mais les sons 
fugitifs, insaisissables, n’ont laissé aucune trace à l'aide 
de laquelle on puisse sérieusement reconstituer la musi- 
que des anciens. Aussi, la musique actuelle est-elle une 
création essentiellement originale et profondément im- 
prégnée du sentiment qui caractérise notre époque chré- 
tienne. Semblables aux fleurs de ces plantes fabuleuses, 
qui mettent cent ans à germer et qui s'épanouissent en 
une heure, la musique dramatique et la musique descrip- 
tive, l’opéra et la symplionie, ont pu, en moins de deux 
siècles, naître et grandir au point de prendre rang parmi 
les plus belles manifestations du génie humain. 

Cependant, l’instruction musicale, la pédagogie de la 
musique, qui pourrait être l’œuvre de tous, ne s’est pas 
développée aussi rapidement que l’invention artistique, 
.que la composition musicale qui est restée l’effort de 
quelques-uns. 

Quelle est la raison de ce retard disproportionné? 
Une raison, hélas! bien futile, et j^ourtant péremptoire. 
C’est un préjugé; un préjugé qui s'attaquait à la fois à la 
musique et aux musiciens ; à la musique sous la forme 
d’une définition, aux musiciens sous la forme d'un pro- 
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verbe; il ne faut pas plaisanter avec les proverbes, ils 
sont la sagesse des nations. 

Le proverbe qui nous préoccupe ne date pas d’hier. 
C’est toute une histoire. 

Dans les civilisations antiques, vous le savez, la musi- 
que était associée d'une manière intime à toutes les ma- 
nifestations religieuses et politiques. La loi se transmet- 
tant de génération en génération sous une forme rhythmée 
et mélodique , on n’avait souvent qu’un mot pour dé- 
signer la loi et le chant. 

Or, vers l’an 443, il y avait à Rome un college de 
musiciens, attachés au service du temple de Jupiter. C'é- 
taient des joueurs de flûte, c’étaient des gens considéra- 
bles. Le peuple romain les avait pris en grande affection. 
Mais, un beau jour, le sénat, soit par un motif d'écono- 
mie, soit par suite de je ne sais quel sentiment mesquin, 
(Rome alors était une petite ville), le sénat décida que le 
collège des joueurs de flûte ne prendrait plus part aux 
festins sacrés. Les artistes , dans ces temps reculés , 
avaient beaucoup d’amour-propre. Ils furent outrés du 
procédé, et, fuyant une patrie dans laquelle on ne dînait 
plus, ils se retirèrent, silencieux désormais, sur les grè- 
ves de Tibur. Le peuple romain, qui tenait à ses habi- 
tudes, réclama les musiciens. Les joueurs de flûte décla- 
rèrent qu’ils ne mettraient pas le moindre bémol à leur 
décision. Les sénateurs furent obligés d’envoyer des dé- 
putés; peine perdue. On prit le parti de s’adresser aux 
habitants de Tibur qui donnaient asile aux émigrés; 
on les menaça de la colère du sénat et du peuple de 
Rome. Mais les Tiburlins étaient des gens prudents et 
avisés; ils avaient remarqué que les Romains étaient 
mauvais coucheurs, et que les joueurs de flûte étaient 
bons convives. Ils promirent donc aux Romains de leur 
rendre leur orchestre, et ils convièrent les joueurs de 
flûte à un magniflque repas. Ces pauvres musiciens qui 
avaient perdu l’habitude des banquets se laissèrent aller. 
Mêla-t-on perfidement quelque narcotique à leur bois- 



Digiiized by Google 




2Q2 



DF, L F.NSEIGNKMENT 

\ * J- ' V 



son? le voudrais le croire. Touioqrs est-il ou ils s endor- 
mirent au dessert.'^ Une »ois endormis, on les entassa sans 
façon, pèle mêle, dans des cliariols. Le lendemain ils s’é- 
veillaient à Rome, en plein forum. Moitié gré, moitié 
de force, ils furent réintégrés dans leurs fonctions, tou- 
jours fêlés, toujours acclamés, un peu moins esiimé.s 
peut-être. 

dès lors on prit l’habitude de dire : « altéré copime 
un’^mu.Mcien. » Cette réputation a longtemps nui à la 
considération de tout le corps des professeurs de mu- 
sique. Les choses ont bien changé depuis , hàtons-nous 
de le reconnaître, et aujourd’hui le vieux proverbe n’est 
plus de saison. 

Mais taudis que le temps venait, qui allait faire justice 
de ce fâcheux (jiclon, surgissait une définition qui devait 
discréditer 1 enseignement musical et en retarder le pro- 

. I <•». . ‘O I * *. t M. X I* 



grès. 



Si un auteur médiocre s’etait avisé d’écrire : « La 
peinture est t art de combiner les couleurs d une ma- 
niere agréable à l'œil, » les artistes et les gens du monde 
se seraient moqués de lui, et le malencontreux auteur au- 
rait bientôt compris lui-meme qu il avait delini tout au 
pluç le métier du peintre eq bâtiment^, et non le grand art 
dejlaphaël et de Poussin, de Van Hick et de lV|urillo. 

Mais Jean-Jacques Rousseau n’était pas un médiocre 
écrivain, et lorsqu’il aflirma que « la musique était Part 
de combiner les sons d'une manière agréable a F oreille, >• 
personne ne songea à reclamer. 

La deBuition fut trouvée si parfaite qu’elle fut répétée 

I. ! .1- . I <■ I < • . ■ !■ Y V 

et in^primee partout, jusque dans le üicttonnaire de 
V Acaàémiè, où vous pquyex }a retrouver. Bien mieux, 
ayec iipe logiqup vraiment impitoyable, pn cppglmjsit je 
raisonnement suivant : Si la musique' est l’art de çoin- 
bmer les sons d’une manière agréable à l’oreille, la mu- 
sique est un art d agrément; or, ce qui est agréable 
n^est pas utlje, et ce qui n’est pas utile est bien prps 
d’çlre dangereq;c ; c’est ain^i que |’art de c}ianter Dieu, 
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la Nature, la Patrie et la Gloire, fut placé sur la même 

n i ,,»* J* *1 M» .*••• ' 'I ' 4 M- t » ♦ > ^ ij 

çue que 1 art «le danser le menuet. 

P Mi O . k ,,111 . II. M l . 1 , , . 

Li csi ainsi qu un mauvais proverbe, qu une dehnition 
incompli'te, qu un préjugé enfin lit délaisser 1 enseigne- 
ment d’un art fécond. La France entière fut convaincue 
que les musiciens étaient des gens trop gais, et la musi- 
que une récréation pleine d’inconvénients. Jq p’exagère 
rien; les plus petites causes siirfisent pour retarder les 
meilleurs progrès. Permettez- moi d’emprunter une com- 

Ï iaraison aux objets que nons v«»yons tous les jours. La 
ocomiilive est une puissante machine, elle s’élance et 
fuit avec une rapidité prestigieuse, et pourtant qu’un peu 
de rosée se dépb.se sur les rails, que le fmid du 'malin 
vienne glacer la ros«*e, et les roues tournent sans se dé- 

f ilacer, et la locotnolive est frappée d’immobjlité. Une 

égère couche «le vei;jlâs a suffi pour rendre inutile l’im- 
, I ‘ ' V • t i_. n,,.,. , . îti .*•» I , . 

men-e etmrt de la vapeur. Four remjre aux roues leur 

action, il faut ieter «lu sable sur la voie. Eh bien ! «/( puis 

, n-il *1 ' ' I • ‘i' ■ ■'>' , ' , >• . • e I, ,f’ii I , . I . 

longtemps il y a du verglas sur le cliemin de la musique, 

, ® , I ' -j . • 1 , 1 ' Tl ‘ Mil., Mil I. M ’ 

c est a nuis de jeter «iii s able. Lt, tenez, il y a déjà quel- 
tju’un qui a commencé et «l’iine main vi^iuirense, je v«)us 
1 asstire. Ce qnciciii up, c\-st le peuple. Le peuple qui n’a 
p.as la facilité «le l’analyse, niais qui pqssècle la puissance 
de la synthèse; le peuple qui ne saisit pas manière 

exacte les termes de comparaison que suppose un syjlq- 
Çisme, mais qui comprend merveilleusement tout ce qui 
est beau ; le peuple a senti, avec son iustinct supérieur au 
raisonnenient, que, dans la musique, il y ayaij quelque 
chose de laon, quelque chose de grand; et, sans étudjer 
les règles et les principes, il s’est mis a cliantér, comnàé 
1 entant parle, sans ayojr apprjs Ja grapimaire. Il y ayajt 
là aussi, ij faut le dire, l’impu|sipn d'un grand artiste gt 
Jun grand poptp. Vraiment, il semlaje qu’à ccrtdmé^ 
hepres, le poète s’élève si haut que son regard peut dé- 
passer les iiprizons prochains qui bornent sa vie, et pla- 
ner un instant sur les terres promises de l’avenir. 

A un moment où personne ne prévoyait ce grand 
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mouvement qui allait entraîner dans le même tourbillon 
d’harmonie des milliers d’hommes, ouvriers et patrons, 
artisans et artistes, Béranger adressait à son ami Vilhem, 
le fondateur de l’orphéon, une lettre dont chaque strophe 
est une prophétie. Je ne citerai que celle-ci ; 

La musique, source féconde, 

Épandant ses flots jusqu’en bas. 

Nous verrons ivres de son onde 
Artisans, laboureurs, soldats. 

Ce concert, puisses tu l’étendre 
A tout un monde divisé! 

Les cœurs sont bien près de s’entendre. 

Quand les voix ont fraternisé. 

La prédiction s’est réalisée. Les voix ont fraternisé et 
les cœurs se sont entendus. Aujourd’hui il y a en France 
plus de cent mille orphéonistes qui rassemblent dans 
leurs rangs toutes les éducations, toutes les fortunes, 
toutes les opinions, ou plutôt, sur le terrain de la musi- 
que, sur le terrain élevé de l’art, il n’y a plus ces hau- 
taines barrières qu’élèvent ailleurs les différences d’opi- 
nion, d’éducation ou de fortune; il n’y a plus que «es 
hommes qui se souviennent qu’ils sont freres et qui, ou- 
bliant un moment les différences sociales qui les distin- 
guent sans les séparer, se serrent la main, chantent, et, 
dans 1 expression du beau, retrouvent la conscience du 
bien. Soumis aux lois de l’harmonie, ils ne rêvent pas 
une égalité chimérique, mais ils comprennent et prati- 
quent la fraternité. Qu’un fléau frappe une contrée, que 
le malheur s’abatte sur une famille, aussitôt les orphéo- 
nistes s’assemblent, ils organisent des concerts, ils don- 
nent, ils font donner à ceux qui viennent les entendre, 
et, dans ces fêtes de l’art et de la bienfaisance, les 
bourses des plus pauvres ne sont pas les moins large- 
ment ouvertes. Dans une période de dix années, les 
orphéonistes ont contribué pour deux millions au sou- 
lagement de toutes les infortunes. Voilà l’œuvre de 
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l’orphtion dans cette prenaière phase de son existence, 
phase toute d’action et d'expansion spontanée, pendant 
laquelle de grands effets ont été produits sans qu’on 
se préoccupât beaucoup d’en assurer les causes. Au- 
jourd’hui, l orphéon doit appuyer ses progrès futurs sur 
les bases solides de l’instruction musicale, et c'est vous 
qui êtes appelés à étendre et à consolider son action 
bienfaisante en vulgarisant les notions musicales, en 
groupant autour de vous les voix et les cœurs. 

Ne craignez pas d’accepter cette tâche ; elle ne dé- 
passe les aptitudes d’aucun de vous. 

La musique est-elle difficile à apprendre, difficile à 
enseigner? Oui , sans doute, si nous voulons former des 
artistes, si nous avons la prétention de créer des compo- 
siteurs et des virtuoses ; non, si nous voulons seulement 
former des lecteurs capables de lire et d’exécuter des 
œuvres simplement et clairement écrites. 

La musique se compose de deux éléments : le rhythme 
et X intonation. intonation c’est pour ainsi dire, Vâme 
de la musique ; le rhythme en est la vie. L’intonation, 
c’est le son musical lui-méme, le son grave ou aigu. Le 
rhythme, c’est le mouvement de ce son lent ou rapide, 
prolongé longtemps ou brusquement coupé. Un exemple 
fera mieux saisir la nature du rhythme et de l’intonation, 
et l’action que l’un exerce sur l'autre. Prenons une série 
d’intonations sans rhythme. 

(L’orateur chante une phrase musicale en donnant une égale durée 
à tous les sons qui la composent.) 

Voilà l’intonation Isolée, c’est une âme qui ne peut se 
manifester à nous, parce qu’elle n’est pas revêtue de son 
corps. 

Voici maintenant un corps sans âme. 

(L’orateur frappe à des intervalles inégaux un certain nombre de 
coups de baguette correspondant aux sons qu’il a chantés.) 

C’est un mouvement qui n’est uni à aucun son musi- 
cal distinct, c’est un bruit qui n’a aucune signification 
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poîii- \us oreilles, c’est iiîi rhythmè séparé (le r Intoiiâ- 
lîoii. Ünissüiis riiiioiiàüon et lé rhjtliiiié (jiie je vous ai 
preselit(‘s scnârémcnt. 

(L’oratclir cnaiitè là phiàse rliylliincè.) 

Â présent, vous reconnaissez cette phrase qui péilt 
émouvoir et passioiiner, parce que le riiÿthme est venu 
lui donner le mouvement et là vie. 

Lé rliytiime et rihibnàiion, voilà les seuls éléments, 
vojlà aussi les seules difticiillés de la niusiqiie. Ces dilh- 
cùltés, il laut les vaincre; et, pour les vraincré aisément, 
il faut les séparer. 

J’ai connu uii vieux maître de chant qui commençait 
invariablement sa première leçon ainsi : 

« La musique s’écrit sur une portée de cinq lignes^ ar- 
mée (l’iiné clef de sol ou dé fà ou d’«f, avec des notes 
qu’oti homme rondes, blanches, noires, croches , double- 
croches ou triple-croches ^ d’après leur formé, et do, ré, 
mi, fà, sot, la, si d’après leur position, et qu’au besoin, 
oh peut remplacer par des silences appelés pauses, de'rni- 
pa'usès, soupirs, demi-soupirs ou quarts de soupirs. » 

‘ ^,1. / i. k .. , M •* •.. .• J ./j ■ i.i ..... 1 < i ' ’ 

Vingt-quatre laits dans une seule phrase! C est beau- 
coup. C’est trop. L’élève qui rctiendiait, et surtout qui 
compféhdràit tout cela du premier conpj serait capabie 
d’invéntef la musique si elle n’exîslail pas. Àii^si, qu’ar- 
r!ve-t-îl ? C'est que l'élève ne retient ni ne coriipreud ; oii 
plutôt, il ne tarde pas à comprendre qu’il n’â rien com- 
pris, ét il cessé dé prêter son aiténtioh â un éusélghe- 
ment inintelligible. 

N’èxptJsolo.s dônb (|ué lè ihoins dë ctibâes pbssihlë h la 
fois^ ét ttiklthbüs lentement, c’est le seul iii6)en d’aller 
vile. 

Nous étudierons ï intonation èh la séparant dti rhyifune 
dont nous dirons ensuite quelque mots, et noué ferons ces 
deux éludés rapidement et tout d’un trait, parce que 
cette séance est la seule qui soit mise à notre disposition ; 
mais il est bien enlemlu qu’un prufes.seur qui aurait de- 
vant lui toute une série de leçons devrait exposer les 
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deux cotés de la nnisîquè séparément toujours, mais 
d’une manière parallèle. Chacune de ses leçons devrait 
être coupée de niànièie a pircsenlér l’ex^imple à côté du 
précepte. Peu dé îliédiié, béaiicoiip (le praticjué. Més 
exercices dé ihythme â côté d’exercices d’intonation, tie 
sortë qu’à une élude d’intbnatidn de quelques minutés 
puisse succéder une courie étude de rliyihme. L’intona- 
tion ne peut être étudiée qn’eh cliantani, cë qui fatigué 
promptement de jeunes organes; le rhyllnne, lui, peut 
elre étudié en chantant, en prononçant le nom des notes 
ou même en frappant seulément. Les elèves se reposent 
ainsi d ün travail, eh passant à un autre travail d’ah genre 
différent. 



Oe riutonatiou. 



Trois moyens s’offrent à noU& pour faciliter aux élèves 
l’étude de l’intonation : 

L' aspect ’ 

L' imitation . . 

La pratùjue de thdhnonie èlémentairé. 

Auquel dé ces trois movéns doit-on àcccîrclér la préfe- 



encore. . 

Aoyohs d’abord l’flsyiec^. 

Les sons ne sont pas visibles, il est vrai. Mâis^ dès. (i 
première leçon, on peut, on doit les repré-'-enter par des 
signes, il faut fixer l’allenlion de l’élève; il faut donnep 
un corps aux idees qu’on éveille eu lui ; il faut parler à 
scs yeux en qiême temps qu’à ses oreilles. 

Lés sons d'ailleurs ne se piésentent pas tout d’abord 
en si grand nomlire. Lie même que toutes les poésies, 
toutes les histoires, tons li livres du monde sont conte- 
nus en eerrne dans i’ulpliabet qui sé compose de 25 let- 
tres, de même, toute la_ mu.sique imaginable procède 
d’une simple phrase qui n’a tpie 7 sonp, et qu’on uouiine 
gamine, La gamme c’est l’alphabet de la musique. 
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Par quels signes, par quelles lettres représenter les 
sons de la gamme? 

Les signes de la notation usuelles {notes, portée, clefs) 
sont trop compliqués pour être employés dès le début. 
Ils ont, il est vrai, l’avantage de monter et de descendre 
comme la voix qui s’élève et qui s’abaisse, mais ils repro- 
duisent inexactement les intervalles qui séparent les sons 
entre eux. (Le fa sur la portée est aussi loin du sol que 
du mi.) 

Moins exacts encore sont les signes de la notation 
chiffrée. (Le rapport de Do à Ré est le même que celui de 
sol à la; et le rapport de 1 à 2 — qtii représentent do et 
ré — n’est pas du tout celui de 5 à 6 — qui représentent 
sol et la.) De plus les chiffres ne parlent pas aux yeux, 
ils se suivent horizontalement pour représenter la gamme, 

1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 

tandis que les sons qui composent cette gamme sont 
placés les uns au-dessus des autres. 

Enfin il faut, pour chanter d’après les chiffres, une 
opération de l’esprit très-rapide, très-facile, je le veux 
bien, mais c’est toujours un travail, une traduction à 
faire. Vous lisez un et vous prononcez do ; vous lisez deux 
et vous chantez ré. 

Il y a quelque chose de plus simple pour les commen- 
çants. C’est même si simple qu’on a été très-longtemps 
avant d’y songer. Que savent les adultes ou même les 
enfants qui entrent dans une classe de chant? Ils savent 
lire. 

Eh bien! il faut profiter de leurs connaissances ac- 
quises, et leur faire lire tout bonnement : D, O, — Do ; 
R, E, — Ré. Il n’y a là aucune opération de l’esprit, au- 
cune traduction, l’élève sait lire; il lit sans difficulté et 
n’a plus à s’occuper que d’une seule chose : l’intonatîoa 
du son dont il a le nom devant les yeux. Et, pour que 
ces signes écrits ; do, bé, mi, fa, sol, la, si, aient plus 
d’analogie avec les sons qu’ils représentent, il faut les 
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placer les uns au-dessus des autres, le lon^ d'une ligne 
verticale coupée par de petits traits horizontaux destinés 
à figurer les distances, les intervalles qui séparent ses 
sons. 

Une observation encore : si l’on chante la gamme 
re, mi, fa, sol, la, si, on s’aperçoit qu elle produit l’elTet 
d’une phrase inachevée. Pour la compléter, pour en dé- 
terminer le sens on ajoute un huitième son qui jouit de la 
singulière propriété de s’accorder si parfaitement avec le 
premier qu’ils se confondent presque tous les deux en- 
semble lorsqu’on les fait entendre simultanément. 

La gamme ainsi complétée sera écrite au tableau noir 
de cette manière : 



_ DO 
.. SI 

LA 

-- SOL 



FA 

T wi 

RÉ 
.. DO 



Le maître fera chanter aux élèves cette gamme en 
montant puis en descendant, et toujours en touchant avec 
une baguette le nom du son qui doit être émis. La ba- 
guette en montant indiquera aux élèves que la voix doit 
monter pour produire un son aigu , et elle descendra 
pour désigner les sons graves que la voix produit en des- 
Cendant. 

L’attention des élèves est ainsi fixée par cette gamme 
rendue en quelque sorte visible avec ses tons et ses demi- 
tons figurés au moyen des petites barres horizontales que 
nous avons tracées tout à l’heure. On pourra faire re- 
COHPÉHKNCXS. III “ 14 
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marquer (aux adultes plutôt qu'aux enfants) la structure 
symétrique de la gamme qui se divise en deux tronçons 
égaux de quatre sons, disposés de même, un ton, un ton 
et un demi-ton \ un ton, un ton et un demi-ton. Mais cette 
séparation de la gamme en deux tétracordes ne devra pas 
faire la base des exercices d’inioniition. En effet , les 
sons do, ré, mi, fa étant disposés comme sol, la, si, do, 
l’étude du deuxième tétracorde après l’étude du premier 
présenterait la même série d’intonations avec des noms 
différents, ce qui jetterait de la confusion dans l’esprit 
de l’élève. 

La gamme devra être séparée en deux parties inégales, 
do, ré, mi, fa, sol et sol, la, si, do sur chacune des- 

3 url!es la baguette du maître fera exécuter une série 
'exercices progressifs. Puis ces deux parties seront re- 
liées l’une à l’autre par des exercices plus développés *. 

Lorsque l’étude de l’intonation sera déjà avancée, lors- 
que les différents intervalles qui composent la gamme 
auront pu être chantés avec assurance, d'après les indi- 
cations de la baguette sur la figure tracée au tableau noir, 
alors seidemem. les elèves devront aborder la lecture des 
hôtes sur la portée ave«; la clef de sol. Les iflées étant 
déjà Connues, les signes de tratluction n’offriront plus que 
la moitié de la difficulté qu’ils présenteront ordinaire- 
ment. 

C'est encore par ï aspect, que, plus tard, beaucoup 
plus tard, vous pourrez rendre plus claires la formation 
des différentes tonalités et la génération des dièses ou 
des bémols. Après avoir insisté sur la composition symé- 
trique des deux tétracordes de la gamme rie do, vous 
direz aux élèves qu’il est possible de prendre d’autres 



1. MM. Conty et Richard, fac'eurs d’orgues, ont construit des 
gamm« PABi.sSTES d’après des itidicniions plus complètes que celles 
qii6 je viens de donner; ils ont rendu ainsi à l’enseignement de la 
musique, dans les écoles communales , un service d'autant plus np- 
préciable que beaucoup d'instituteurs n’ont pas de voix, et qu’en 
tout cas leur voix e>t à l’octave inférieure de celle des enfauts. 
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sons que le do (le sol ou le fa^ par exemple) comme point 
de départ de gammes plus aiguës ou plus graves, mais 
qui doivent présenter une série d’intervalles disposés 
comme ceux qui forment cette gamme type de do. 

Prenons le sol comme premier son d’une gamme nou- 
velle; le tétracorde sol^ la, si, do, deuxième létracorde 
de la gamme de do, étant semblable au premier tétra- 
corde de celte même gamme, se trouve naturellement 
disposé de manière à devenir le premier létracorde de la 
nouvelle gamme sans subir aucune modification. Mais le 
tétracor le suivant ré, mi, fa, sol n’est pas du tout dans 
les conditions de symétrie voulues. Il nous donne un ton, 
un demi-ton et un ton, là ou il faudrait un ton, un ton et 
un demi-ton. Pour rendre le deuxième tétracorde [ré, ml, 
so!) semblable au premier {sol, la, si, do) il faut éloi- 
gner le fa du mi et le rapprocher du sol. C’est ce que 
nous faisons à l’aide d’un dièse qui élève le fa d’un demi- 
ton. 

Nous pourrions prendre le ré, puis le In, puis le mi 
comme premiers sons de gammes nouvelles, raisonner 
comme nous venons de le faire, et dessiner sur le tableau 
la génération complète des dièses. 

Nous devrions aussi faire la même chose pour les bé- 
mols; mais ceci nous entraînerait hors des limites de 
cette conférence. 

Si Vaspect des signes qui ont un rapport direct aVéc 
les idées qu’ils représentent rend plus facile l’étude de 
l’intonation, nous trouvons encore pour la même étude 
un auxiliaire au>si puissant au moins dans la mise en œu- 
vi’e de cette faculté ôè imitation que l’enfant possède à un 
si haut degré. ' 

Vous chantez d’abord quelques phrases très-simples, 
composées de quelques sons seulement, soit en vocali- 
sant, soit en nommant les notes, et l’enfant les répète 
telles que vous les avez chantées. 

Un peu plus tard, vous vocalisez d'autres phrases tou- 
jours très-courtes, et vous habituez l’élève à les chanter 
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après vous, mais cette fois en nommant les notes dont 
vous avez donné seulement l'intonation. 

Inutile d’ajouter que ces exercices doivent toujours 
être progressifs. Us seront composés, pour les premières 
leçons, d'intervalles très-faciles à saisir, procédant par 
degrés conjoints, où se reproduisent les sons de l'accord 
parfait dans leurs différentes positions. Les notes seront 
émises en petit nombre, deux ou trois à la fois. Plus tard 
les phrases deviendront plus longues et plus compli- 
quées. 

Ces exercices à' imitation conduisent rapidement à la 
dictée. 

Ils fournissent encore un mode d’examen collectif ou 
simultané. Le maître nomme plusieurs ionssans les chan- 
ter, soit ; mi, fa, sol, mi, do, et un élève désigné, ou une 
partie de la classe, ou la classe tout entière, répète le 
nom des sons proposés, mais en donnant à chacun d’eux 
l’intonation qui lui est propre. 

La pratique de Vharmonie, dans ce que cette science a 
de plus élémentaire, contribue puissamment à rendre 
l'intonation plus facile et plus sûre. Ce mot dû harmonie 
vous paraît effrayant et peut-être même déplacé dans nn 
cours primaire : je le conçois ; on fait grand bruit des 
combinaisons, des complications harmoniques; mais, dé- 
gagée des difficultés qui se présentent aux sommets de la 
haute composition, l'harmonie n’est régie que par un 
petit nombre de lois premières, dont la science n’a pas 
encore découvert les formules, mais dont la nature nous 
a donné l'intuition. Nous avons l’instinct de l’harmonie, 
parce que l'harmonie se produit naturellement à côté de 
nous. Nous l’entendons, souvent sans en^ avoir con- 
science, mais nous l’entendons, et elle nous pénètre, et la 
sensation a^éable que nous font éprouver ses manifesta- 
tions artificielles vient précisément de ces préparations, 
de ces prédispositions naturelles. 

Voici ce qui se passe. Lorsqu’un son grave et intense 
se produit, il ne se produit pas seul; il engendre une 
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foule de Ions accessoires qui se groupent autour de lui 
comme des rayons autour d'une étoile. 

Avec beaucoup d'atlention, vous distinguerez surtout 
parmi toutes ces résonnances, deux sons placés, l’un, 
12 degrés, l'autre, 17 degrés au-dessus de son généra- 
teur. Supposons qu'une cloche ou qu une corde de con- 
tre-basse fasse entendre un do grave; vous distinguez, 
outre ce ^/o, le sol de l’octave supérieure et le mi de l’oc- 
tave suivante. l)o^ sol, mi ou do, mi, sol, c’est l'accord 
parfait, le premier accord qu’uri examen superficiel fasse 
reconnaître, le premier accord qui ait été employé par 
les compositeurs. 

Dés les premières leçons ne craignez pas de faire chan- 
ter à vos élèves les sons qui composent les accords par- 
faits de la gamme de do. Si la classe est assez nombreuse, 
divisez promptement les voix en trois parties, et faites 
chanter l’accord simultanément. Les inlonalions isolées 
n'en deviendront que plus soliiles. 

A mesure que l’étude de l'intonation avancera, vous 
ferez exécuter les accords parfaits (ou consonnants) dans 
leurs différentes positions, ensuite les accords imparfaits 
(ou dissonants) ; quelques pages substantielles , un ta- 
bleau synoptique, vous auront bientôt donné à vous- 
méme la classification des accords, peu nombreux du 
reste, qui composent ces deux familles. 

Du rhytbme. 

11 était une fois un philosophe grec, rempli de bon 
sens et point bavard. Un jour des gens ingénieux vinrent 
lui dire : Nous avons fait une grande découverte! Le 
mouvement n’existe pas ; et la preuve qu'il n’existe pas, 
c'est qu’il est impossible de prouver qu’il existe. Notre 
homme ne perdit pas son temps à leur faire des discours, 
mais il leur tourna le dos et se mit à marcher. 

' L’exemple peut être bon à suivre. Parler est bien. 
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agir est mieux. On a donné du rhythme bien des défi- 
'nitions. line seule suffît, c’est la bonne. Comme le mou- 
vement, le rliytbme n’a pas besoin d’être démontré, il se 
montre. 

Habituez de bonne heure vos élèves à faire avec la 
main des mouvements égaux, précis èt réguliers. Faites- 
leur battre des mesures à deux temps , en commandant 
ainsi la manœuvre : en bas, en haut — bas, haut — un, 
deux — un, deux. Quand ce mouvement si simple sera 
exécuté avec régularité, vous passerez à la mesure à trois 
temps. Ici, il y a une précaution à prendre pour assurer 
Texécution exacte de ce nouveau mouvement ; si vous 
êtes placés en face des enfants, comme je le suis vis-à^vis 
de vous, vos gestes seront reproduits en sens inverse, 
comme dans un miroir; c’est-à-dire, que si vous portez 
le bras à votre dioite, les enfauts suivront votre mouve- 
ment et porteront leur bras du même côté qui, pour eux, 
est à gauclie. Il est donc nécessaire de battre une pre- 
mière fuis la mesure à trois temps en se tournant un peu de 
côté. La mesure ciant ainsi dessinée par le miiîlre, les élè- 
ves la reproduiront en faisant les mouvements comman- 
des ; droite, haut — bus, droite, haut — un, deuaç, 
trois, etc. A chacun de ces commandements, la main 
devra être portée vivement du côté indiqué, et, arrivée 
là, y rester immobile. 

Les [tremiers exercices de rhythme devront être com- 
binés de manière à présenter un son pour chaque mou- 
vement. 

La mesure à 4 temps ne peut être abordée que lorsque 
les mesures à 2 temps et à 3 temps ont été sulfisainment 
étudiées Les quatre mouvements qu’elle exige en bas, à 
gauche, à droite, en haut jetteraient trop de confusion 
dans une clas>e peu accoutumée à la piécision des mou- 
vements rhyihmique». 

Autrefois on écrivait les morceaux, dont le mouvement 
devait être lent, avec des notes longues (des rondes ou 
des blanches) ; et la musique à mouvements rapides , 
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avec des notes bi’èves (des noires ou des croches). La 
ronde étant admise comme unité de mesure, il y avait 
par conséquent des mesures à deux Umps qui compre- 
naient deux rondes (mesures à J-) , d'autres mesures à 
deux temps qui contenaient deux blanches, ou deux moi- 
tiés de rondes (mesures à |), d'autres niesuies plus vi- 
ves composées de deux noires ou de deux quarts de 
rondes (mesures à |) , et des mesures enfin de deux 
croches ou de deux huitièmes de rondes ^mesures à |). 
En résumé, c'était toujours la même mesure qui s'écri- 
vait de quatre manières dinérentes. 

L’usa<;e a simplifié l’écriture rliytbmique. En général, 
on se sert du même signe, la no/re, pour exprimer les 
sons qui durent un temps. 

Les mesures a a | et à J sont aujoni d'hui les plus usi- 
tées, et les seules avec lesquelles il hoit nécessaire de fa- 
miliariser iVnbord les élèves; si le mouvement doit être 
lent ou précipité, on ne change pas pour cela rupilé de 
mesure, mais l'exécuiant e.'t averti par une indication 
écrite en tète du morceau, ou par un chifl're. ((iette der- 
nière indication nécessite l'emploi d'un iosirumeul nom- 
mé métronome. Nous y reviendrons tout à l'iienre.) 

Chaque mouvement, chaque temps d«s mesures que 
nous venons thj nommer peut se décomposer en deux 
parties égales. Il est utile de rendre cette décomposition 
de chaque temps visible sur le tableau au moyen de flè- 
ches et de notes. 

(L'orateur dunne plusieurs exemples au tableau.) 

On nomme, vous le savez, mesures simples ou à divi- 
sion binaire., les mesures à |, à | et à 4 temps que nous 
venons d'analyser. 

Parlerai-je maintenant des mesures composées ou à 
division ternaire dont les temps se partagent en trois 
parties égales au lieu de se diviser seulement en deux 
parties? Je les dessinerai au moins sur le tableau au-des-' 
sous des mesures précédentes pour établir nettement que 
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les mesures à |, à à ^ qui coutiennent six croches 
(six huitièmes de ronde), 9 croches, ou 12 croches, ne 
sont que des modifications des mesures à à 4 , à 4 temps 
déjà étudiées, et qu’elles se hattent de la même manière. 
Je ne puis, vous le concevez, tracer même à grands traits 
la S(ûie des exercices pratiques qui doivent accompagner 
ces théories de l'intonation et du rhythine. Vous les trou- 
verez dans les méthodes spéciales, et notamment dans 
l’ouvrage de mon ami M. Delafontaine auquel j’ai em- 
prunté les démonstrations précédentes.. J’insisterai seu- 
lement sur ce principe qu’il faut, dans l’étude du rhythme 
comme dans celle de l’intonation, ne montrer aux élèves 
qu’une seule chose à la fois, et rattacher autant que pos- 
sible aux faits déjà expliqués les faits nouveaux qu’on 
veut faire connaître. 

J’ai nommé le métronome, il n’y a qu’un instant. C'est 
un instrument trop connu pour que j’en fasse la des- 
cription; vous en connaissez l’usage ; lorsqu'un mor- 
ceau de musique porte cette indication , par exemple : 
^ =: 60, on met le guidon du balancier à la hauteur du 
chiffre 60. Cela veut dire que chacune des noires qu’on 
va exécuter doit durer autant qu’une oscillation de ce 
balancier. 

Si utile que soit le métronome de Maélzel, il n’est 
pourtaitt pas nécessaire de l’acheter. On peut parfaite- 
ment le remplacer par un métronome métrique que je 
vais vous donner le moyen de construire en peu de temps 
et sans frais : Sur une planche fixée au mur, ou sur le 
mur lui-même, on trace perpendiculairement, suivant la 
direction donnée par un fil à plomb, les divisions du mè- 
tre et on les numérote; au haut de ce mètre, on enfonce 
un clou. Â ce clou on attache un fil au bout duquel une 
balle de plomb est suspendue. A côté de cet appareil, on 
affiche le tableau suivant qui, en regard des chiffres du 
métronome ordinaire, place les chiures correspondants 
' tlu métronome méti’ique. 
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MetroDome de Maeizel. 


Métronome métrique 
m. c. 


208 




200 




192 




184 




176 




168 




160 




152 




144 


0,16 


138 




132 




126 




120 




116 




112 




lOH 




104 




100 




96 


0,36 


92 




88 




84 




80 




76 




72 


8,64 


69 


0,68 


66 




63 


.... 0,82 


60 




58 


0,98 


56 




54 




52 




50 




48 




46 




44 


1,76 


42 




40 





Lorsqu’en tête d’un morceau on lit l’indication MM. 
! = 120, on donne une longueur de 23 centimètres au fil 
qui tient la balle suspendue, et une oscillation de ce fil 
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précise la durée que doit avoir la note dont le mouve- 
ment est déterminé par le chiffre 120. Si l’on ne veut pas 
que le (il indicateur atteigne une longueur embarrassante, 
on peut compter deux oscillations pour ?//ie, et dans ce 
cas modifier ainsi les sept derniers chiffres du tableau : 



52 0,32 

50 0,33 

ira 0,36 

M OM 

^4 0 , 4 ^ 

42 0,48 

40 0,52 



Nous l’aVons déjà dit, et nous le répétons encore, on 
ne saurait apporter trop de variété dans les études de 
rhythme et d'mtonation. Eu général, les élèves doivent 
lire les notes sur des solléges imprimés, sur des cahier» 
manuscrits ou gravés, parce qu’en definitive c’est sous 
cette forme que se présente touie la musique qu’on 
execute. Mais il faut souvent aussi avoir recours au ta- 
bleau noir, à ce tableau si commode pour toutes les dé- 
monstrations, à ce tableau qui concentre l’attention des 
élèves sur un point unique, ei qui i'uuinit uiiesource, pour 
ainsi dire inépuisable, d’exercu es toujours nouveaux. 

Traçons sur le tableau noir une portée de cintj lignes. 
Sur cette portée, armée d’une clef' de sol^ écrivons les 
notes de la gamme de do; ajoutons à cette gamme un té- 
tracorde en haut, afin d’avoir un champ plus vaste, et, si 
vous voulez bien me prêter le concours de vos voix, c^tte 
conférence va devenir moins monotone et plus profita- 
ble; vous verrez par vous-mêmes quels avantages nous 
pouvons tirer des exercices faits au tableau. Veuillez 
chanter les notes que je vais toucher avec cette baguette. 

(L’or.iieur fait exécuter plusieurs séries d’intunations en désigiiaut 
les notes avec une baguette.) 

Vous comprenez déjà combien ce procédé surexcite 
l’attention des élèves ; ils ne peuvent prévoir sur quelle 



DE LA MUSIQUE. 



219 



note va s’arrêter la baguette du professeur; ils doivent 
donc être piêts à reproduire tous les intervalles; ils ne 
peuvent chanter par cœur, comme ils le font, lorsque, 
dans les solfèges imprimés, ils rencontrent une leçon 
déjà étudiée. Ici, il faut lire, il faut déchiffrer saus cesse* 

Voulez-vous donner une récréation à vos élèves en 
même temps que vous développerez chez eux et l’habi- 
tude de la lecture à première vue et le sentiment de l’har- 
monie? Divisez la classe en deux; d’un côté, les voix gra- 
ves, de l'autre les voix aiguës; ces dernières chanteront 
les notes que vous désignerez avec une baguette tenue 
de la main droite, tandis que les voix graves chanteront 
les notes que vous toucherez avec une baguette, d’une au- 
tre couleur si vous voulez, tenue de la main gauche. On 
exécute ainsi des chants à deux parties que le maître pré- 
pare d'avance ou qu’il peut improviser. Ce n’est pas bien 
difficile, comme vous allez le voir. 

(L’orateur fait chanter à deux iiailies, par’MU. les institiileun, 
plusieurs chants à deux punies, entre autres, le Gou save tue guuEÿ.) 

On peut aussi accompagner, par deux parties improvi- 
sées au tableau, un thème déjà connu et chanté parle 
tiers ou la moitié des élèves. Que ceux d’entre vous qui 
occupent le centre de cette salle chantent le Domine saD 
vum fac, les ténors qui sont à ma droite et les basses 
qui se trouvent à ma gauche, vont remplir l'harmonie 
en chantant les notes que j'indiquerai des deux mains, 
comme je l’ai fait tout à l’heure. 

(Le Domihb salvcm est chanté à trois parties par les instituteurs.) 

Le chant à quatre parties d’accords improvisés est plus 
attrapant encore. Il assure les intonations et donne à cet 
instinct de l’harmonie qui sommeille en nous un dévelop- 
pement plus rapide et pins large. Ici, j'ai besoin devotrp 
collaboration la plus active et du concours de toute votre 
bonne volonté. La première note que je désignerai sur 
le tableau sera destinée aux basses, la seconde aux ba- 
rytons, la troisième aux seconds ténors, la quatrième aux 
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premiers ténors. Je loucherai donc successivement qua- 
tre notes avec la même baguette, mais cliaque partie at- 
tendrit, pour émettre le son qui lui e^t indiqué, que je 
doune un signal qui, étant le même pour tous, fera chan- 
ter les quatre parties simultanément. 

(Les instituteurs chantent une série d’accords isolés à quatre voix.) 

On peut produire l’illusion d’un choral à quatre voix 
improvisé, sans partition, avec le tableau noir seulement, 
si les élèves prolongent les sons de l'accord qui précède 
pendant que le maître désigne les sons qui doivent for- 
mer l’accord suivant. 

(L’orateur engage l’auditoire à essayer, et les accords chantés se 
succèdent sans interruption.) 

Je regrette le cours rapide des heures; j’avais encore 
bien des choses à vous dire; j’aurais voulu aborder des 
développements plus étendus, entrer dans des détails 
plus précis; mais le temps nous manque. Qu’il me soit 
permis, avant de vous quitter, de résumer mes pensées 
et d’exprimer ce vœu que vous preniez en main la cause 
de l'en-seignement musical populaire. Cet enseignement 
mérite de votre part un suprême effort. Le ministre de 
l'instruction publique qui provoque, suit et encourage 
tous les progrès, a reconnu l'influence féconde de la mu- 
sique dans 1 éducation, et son sentiment est d’accord avec 
celui de tous les grands esprits qui ont exprimé une opi- 
nion sur ce sujet. Le comte de Montlusier disait de la 
musique: « C’est le langage de l'ame sensible, comme la 
parole est le langage de l'àme intellectuelle. » «■ La mu- 
sique, écrivait Mme de Staël, double les facultés de notre 
âme. » « C’est, selon Montesquieu, le seul des beaux- 
arts qui ne corrompe pas l’esprit. » Oxenstiern remarquait 
que « de tous les plaisirs permis à l'homme, la musique 
est le seul qu'on ait osé placer dans le ciel. » Lisez les 
poètes, interrogez les peintres, jamais les anges ne dan- 
sent, mais on vous les représente chantant et jouant des 
instruments. Saint Augustin définissait un chœur : l’u- 
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nion des chanteurs dans un même sentiment. « Quand 
nous chantons en chœur, ajouiait-il, nous çhanlons pour 
le cœur. » Et deux papes, qui furent deux grands hom- 
mes et deux suints, saint Ambroise et saint Grégoire, ne 
consacrèrent-ils pas les trésors de leur science et l'éner- 
gie de leur volonté à la création de ces chants liturgiques 
qui sont restés associés aux majestueuses cérémonies du 
culte catholique! Voulez-vous «l’aufres autorités d'une 
origine toute différente ou même tout opposée? Vous 
trouverez les mêmes témoignages en faveur de la mu- 
sique , la même prédilection pour l’enseignement mu- 
sical. Il nous reste encore quelques minutes, profitons- 
en pour aller en Allemagne; les voyages d'imagination 
se font si vite Remontons le cours des âges; nous 
sommes en plein seizième siècle, au 17 décembre 1638, 
la date est précise. Voyez-vous cette maison d’apparence 
bourgeoise et joyeusement éclairée ? On entend des 
-chants, nous pouvons entrer, sur la foi du proverbe 
saxon : « Là où on chante, tu peux t’asseoir sans crainte; 
le méchant seul ne chante pas. » Dans la grande salle 
des festins, nous trouverons une réunion d’hommes vê- 
tus de couleurs sombres, à la contenance grave et se- 
reine. Ils sont graves, parce que plusieurs portent sur 
leur front le sceau du commandement et de la responsa- 
bilité. Leur attitude est sereine, parce qu’ils chantent. 
Quand les chants ont cessé, celui qui parait être le maître 
du logis s’écrie : 

« J’ai toujours aimé la musique! La connaissance de cet art 
« est bonne et elle sert à toutes choses; il nous faut absolu» 
« ment encourager celte étude dans les écoles. Un maître d’é- 
« cole doit être un habile musicien, autrement je ne ferai nul 
« cas de lui, et vous ne devriez pas conférer à des jeunes gens 
« le grade de prédicateur, si, d’avance, ils ne sont pas bien 
« exercés et instruits dans la connaissance de la musique. » 

Celui qui prononçait ces paroles pleines d’autorité 
n’était ni un pape, ni un saint, ni même un chancelier ; 
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c’était un homme qui, â son heure, avait été plus puis- 
sant que l’empereur d’Allemagne. C’était Martin Luther. 

Et, plus près de nous, cet esprit de flamme qui jetait 
un jour si éclatant sur toutes les questions, même sur 
celles qu’il effleurait à peine. Napoléon l"'’, dirait : « Un 
homme qui sait deux langues vaut deux hommes. » Il y 
a, en elTet, dans chaque langue un génie particulier qui 
laisse son empreinte sur l’esprit de chaque peuple. Les 
langues qui procèdent par associations de mots, d’idées, 
sont parlées par les peuples penseurs, par les peuples mé- 
ditatifs; les langues précises, concises appartiennent aux 
peuples qui ont le sens pratique. Possédez deux langues 
dont l'esprit soit différent, et vous aurez deux gcnies 

Ë our servir votre pensée. Or, la musique est une langue. 

liiseignez à vos élèves le chant en même temps que le 
français, et vous doublerez l’étendue de leurs facultés, 

f >arce que vous leur enseignerez deux langues : la langue 
ittéraire, qui est une langue d’idées, et la musique, qui 
est une langue de sentiment. Pe même que la gymnas- 
tique double la vigueur du corps, de même que la lecture 
des histonens et des poêles étend la portée de l’esprit, 
ainsi l’usage d’une langue de sentiments donne plus de 
force aux meilleurs mouvements de l’âme. Ne perdez pas 
l’occasion de développer chez vos élèves les nobles sen- 
timents, les penchants affectueux, les généreux instincts; 
Ile faites pas seulement la guerre à 1 ignorance, qui est 
la misère de l’esprit, combattez aussi l’égoïsme, qui est 
la misère du cœur. 

Pour atteindre ce double but, l’orphéon vous sera d’un 
merveilleux secours. L’orphéon n’est pas seulement une 
oeuvre d’art et de bienfaisance, c’est une œuvre d’éduca- 
tion ; et, à ce titre, il fait partie de votre domaine, parce 
que toute œuvre d’éducation appartient à l’instituteur 
comme tout labeur d’agriculture appartient à l’agricul- 
teur. Entre l’agriculteur et l’instiluteur, j’aperçois plus 
d’une ressemblance . tous les deux ils mènent une vie 
sérieuse, tous les deux ils ont une rude besogne ; ils pré- 
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parent l’un et l’autre une riche moisson pour l’avenir ; 
mais, après les semailles, le laboureur se repose et laisse 
pousser les blés. L’instituteur ne se repose pas, il fait 
grandir des hommes. Voici l’heure du travail, il faut tra- 
vailler; voici l’heure du loisir, il faut travailler encore. 
L« jour est venu, les enfants arrivent ; le soir va venir, et 
le registre des observations météorologiques s’ouvre, et 
les cours d'adultes s’organisent, et les orphéonistes sont 
réunis. Ah ! c’est un dur labeur, mais c’est aussi un beau 
domaine que le vôtre. 

Ce domaine de 1 instituteur est semblable à un vaste 
héritage qui conli'»ndrait des terres, des bois, des prés 
et un jardin. Pour juger la fertilité du sol et le mérite du 
cultivateur, il n’est p is besoin de parcourir toute 1 éten- 
due de la métairie; descendons au jardin seulement. Si 
le jardin est inculte, désert, envahi par les ronces, nous 
sommes chez un pauvre fermier, sur une terre avare. 
Si, au contraire, le jardin a revêtu ses habits de fête, si 
les arbres ont des fruits, si les plantes ont des fleurs, te- 
nons pour certain que le maître de l’héritage est un riche 
agriculteur, et que toutes les parcelles de sa terre lui 
rendent avec usure les soins qu’il leur a donnés. Toutes 
les fois que j’ai vu les forces jeunes et viriles d’une com- 
mune groupées sous la baguette d’un instituteur, trans- 
formé le soir en directeur d’orphéon, j’ai remarqué que 
tout allait bien dans l’école et hors de l’école. Je pouvais 
juger sainement tout le domaine, rien que par la tenue 
du jardin. 

Cela se conçoit. Les adultes, que vous réunirez facile- 
ment autour de vous pour chanter, ne viendraient peut- 
être pas vous demander de leur faire un cours d’éci ilure 
ou de calcul. La science du calcul suppose une étude 
aride au devant de laquelle ils n’ir.iient pas volontiers; 
il leur en coûterait aussi d’avouer qu’ils ne savent pas 
écrire; mais ils déclareront sans hésiter qu’ils ignorent 
la musique; et, le jour où ils vous auront dit cela, ils ne 
seront pas loin de vous confier aussi qu’ils ne savent ni 
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écrire ni lire; autour de l’orphéon, vous pourrez ainsi 
grouper tous les cours d’un enseignement primaire. 

Les enfants des écoles sont promptement enlevés aux 
instituteurs; les parents ont besoin d’eux dans les champs 
ou à la maison. On promet bien de les renvoyer la se- 
maine prochaine, après la moisson, après les vendanges 
au plus tard. Mais le temps se passe, et les enfants ne 
reviennent plus. Le grand air et la liberté dans la rue 
boueuse ou par les chemins poudreux leur plaisent mieux 
d’ailleurs que cette classe sévère où on les a toujours en- 
voyés malgré eux. Adultes, ils ne reviendront pas. Mais 
si vous ouvrez un cours de chant, si vous fondez un or- 
phéon, le frère aîné, ou l’oncle, ou le père de l’enfant se 
fer ont inscrire, soyez-en certains ; les chanteurs se ras- 
sembleront dans la salle de l'école, et, entraîné par la 
puissance de l’exemple, l’enfant voudra retourner dans 
cette classe qui se révèle à lui sous un aspect tout nou- 
veau, car il la verra librement acceptée et fréquentée 
par les grands. 

Faites entrer les adultes et gardez les enfants aussi 
longtemps que cela vous sera possible dans le cercle 
d’activité que l’enseignement trace autour de vous, cer- 
cle qui tend sans cesse à s’agrandir. Plus connus, vous 
serez mieux aimés, et votre légitime part d’influence 
s’accroîtra d’autant. Dans certaines sphères, on se figure 
encore que le maître d’école est un esprit étroit, morose, 
lent au travail, prompt à la réprimande, armé d’une 
grammaire et d’un règlement; que le prestige de l’ensei- 
gnement artistique populaire efîaee les derniers traits de 
cette image vieillie, et laisse enfin paraître le jeune maî- 
tre de la jeunesse, l instituteur. 

Le moment est propice. Chacun suit vos travaux, cha- 
cun veut vous aider ; c’est pour vous comme un vent fa- 
vorable qui se lève, mais, en attendant, aidez-vous vous- 
même, et ramez, ramez sans compter sur le vent. 

Tout à l’heure, dans cette salle, j’entendais applaudir, 
avec un juste enthousiasme, un orateur qui, faisant allu- 
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sion à un vœu souvent exprimé, parlait de l’enseigne- 
ment obligatoire. Eh! la réalisation de ce vœu ne dépend 
ni du ministre ni des chambres*, elle dépend de vous. 
Les mœurs sont plus puissantes que les lois. Rendez l’en- 
seignement attrayant, vous le rendrez populaire, univer- 
sel, nécessaire. Que ce soit presque une honte de ne pas 
aller à l’école, et alors on n’aura pas besoin de deman- 
der que l’obligation soit écrite dans la loi, elle sera im- 
périeusement exigée par les mœurs. 

Ne négligez donc pas les études et les exécutions mu- 
sicales, qui seront pour l’école le charme, l’attrait, les 
Anglais diraient \' attraction. La musique n’est qu’un ac- 
cessoire, un détail, je le veux bien. Mais nous habitons 
un singulier pays, il semblerait que le superflu y soit le 
nécessaire, que les objets de luxe y soient des objets in- 
dispensables. Du pain et des spectacles, criait l’ancienne 
Rome : des spectacles et du pain, demanderait volonlieis 
le Paris moderne. Il y a- des gens qui vendraient leur 
linge pour s’acheter un habit. Ah! c’est un mauvais tra- 
vers que celui-là, et ce n’est pas en trois jours que vous 
le supprimerez. Mais pourqiu'i le supprimer, après tout? 
Au fond de ce mal, il y aussi un bien. Supprime- f-on 
les torrents? Non, on les canalise. N'essayons pas d’a- 
néantir les passions. Profitons au contraire de leur éner- 



gie. Utilisons l’élan qu’elles communiquent à la volonté, 
et, puisque notre nation, qui aime la science, aime aussi 
le plaisir, donnez-lui un plaisir qui soit une science , et 
faites que la science ait l’attrait du plaisir. 

La musique est un plaisir honnête; ne dédaignez pas 
ce point de vue. Ceux qui vivent autour de vous ne sont 
pas libres de choisir leur travail, mais ils sont libres de 
choisir leur plaisir. C’est de ce choix que dépendent sou- 
vent le bonheur et la dignité de la vie. Elle n’est pas tou- 
jours gaie, la vie; et il n’est pas nécessaire qu’elle le soit. 
Elle est sérieuse, et c’est parfois un bien. Mais pour beau- 
coup aussi, elle est triste, tourmentée, pénible; il n’est 
pas étonnant que ceux qui ont porté la chaleur et le tra- 
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vail (lu jour, cherchent, quand le soir est venu, la frat- 
cheur , le repos, la distraction. Là commence le danger. 

La distraction! cela peut être la lecture fortifiante, 
nourrissante, de ces livres qui, sous une forme variée, 
contiennent un enseignement, un conseil, un exemple; 
mais cela peut être aussi cette pâture enfiévrée et mal- 
saine, venin à bon marché, qui gonfle le cerveau de chi- 
mères et d’impossibilités. Gela peut être, pour (pieltjues 
privilégiés, l’audition de ces chefs-d’œuvre de l’esprit hu- 
main qui prennent une forme vivante sur la scène, mais 
cela est plus souvent la parodie de ces œuvres immor- 
telles, l’exhibition grossière, la critique dissolvante ou le 
lazzi insensé; c’est encore le café-concert avec ses difior- 
mités musicales; le cabaret- élégant ou vulgaire dans 
lequel on débite également les excitants et les narcoti- 
ques, ces poisons européens qui valent presque l’opium 
chinois, et dont la série graduée commence au cigare 
inoffensif pour finir à l’absinthe. En présence de <;es sol- 
licitations funestes qui attendent le travailleur au retour 
des champs ou à la sortie de l’atelier, n’est-ce pas une 
bonne chose que la création d’un plaisir moral, sain, 
honnête, aecessiTdc à tous sans dépense et sans regrets ? 
J’entends dire quelquefois dans le langage pittoresque 
d’une de nos provinces méridionales : « Un tel est un bon 
enfant. Mais comment voulez-vous qu’il prospère? il 
prend toujours dans sa cave et ne porte jamais rien dans 
son grenier. » Eh bien ! ouvrez l’école à l’orphéon ; du 
même coup, vous ouvrirez bien des greniers, et vous fer- 
merez bien des caves. 

Dans toutes les chaumières de l’Allemagne vous trou- 
verez un violon, ou un cor, ou même un piano; et, 
comme le fait remarquer Chateaubriand, le paysan alle- 
mand n’en est pas moins un bon laboureur et un bon 
père de famille; et cet état de choses ne date pas d’hier. 
Il y a plus de cent ans, Haydn, le créateur de la sym- 
phonie moderne, a dû le dévelopjfement de son génie à 
cette circonstance que son père, pauvre charron dans 
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une bourgade autrichienne, se délassait des travaux de 
la journée en jouant de la harpe le soir auprès de son 
berceau. On ne sait pas assez rinfluence des premières 
impressions sur l'enfant, quand son instinct, dans lequel 
se concentre toute l’énergie de sa vitalité, lui fait saisir ce 
qu’il voit, ce qu’il entend, avec tant de force que le 
jeune cerveau en garde l’effigie. Je puis vous citer encore 
un exemple de cette mystérieuse et toute-puissante in- 
fluence que Napoléon appelait V éducation des langes , 
én vous répétant ces vers charmants du pocte Lacham- 
beaudie : 

D’une éducation mélodieuse et sainte 
Toujours dans les esprits se conserve l’empreinte ; 

Comme un vase imbibé d’une exquise liqueur. 

Des liant* souvenirs se parfume le cœur. 

Montaigne, tout enfant, entr’ouvrant la paupière. 

Se réveillait au son des instruments. Son père 
Voulait lui ménager avec suavité 
Le passage du rêve à la réalité. 

Lorsque les chants du berceau auront remplacé les 
contes de loups-garous et les histoires de revenants, je 
ne prétends pas dire que dans chaque commune surgira 
un Haydn, ni que tout chef-lieu de canton produira son 
Michel Montaigne ; non, certainement; mais vous verrez 
venir à vous plus d’écoliers calmes, intelligents, dociles, 
et moins d’enfants effrayés, entêtés, bornés, farouches et 
pleurards comme ceux qui vous donnent souvent tant de 
souci. 

Et ce n’est pas tout. Avec le secours de la musique, 
vous rendez possibles, dans le plus humble hameau, les 
belles fêtes religieuses, les grandes solennités populaires. 
A l’émotion factice des spectacles de convention, vous 
pouvez substituer l’émotion réelle des spectacles vrais, 
d’autant plus intéressants que les spectateurs en sont 
aussi les acteurs. A l’illusion qui énerve la volonté, au 
rêve qui paralyse l’action, à l’ivresse qui abrutit l’esprit 
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et anéantit le corps, opposez la vérité des actes de la vie 
solennisés, poétisés par le prestige de l’art. Les sentiments 
virils qu’éveillent les spectacles vrais l’emportent sur les 
impressions nerveuses que font naître les spectacles fac- 
tices, autant que les splendeurs de la nature l'emportent 
sur les ciels de papier bleu et les forêts de carton vert 
qu’on admire à l’Opéra. 

Pour rendre ainsi la vie plus belle, pour mettre dans 
leur jour les faits dont nous devons garder un heureux 
souvenir, il n’est pas besoin de déployer un faste hors 
de la portée du plus grand nombre. Il faut seulement 
éviter de présenter aux yeux et aux oreilles des objets es- 
sentiellement laids; il faut chercher à établir entre le 
corps préoccupé du beau et l’esprit préoccupé du bien 
un accord favorable à la naissance des bonnes pensées. 

Figurez-vous une église en réparation dans laquelle 
une mariée disgracieuse, un époux maussade et une foule 
d’invités distraits ou échauffés par de récentes discus- 
sions sur le régime dotal et la coniinunauté s’avancent en 
désordre, pendant qu’un orgue criard, discord répond à 
un lutrin autour duquel les vociférations des chantres et 
les mugissements du serpent se livrent un affreux combat. 
Vous nez, vous avez raison. L’émotion, le recueillement 
sont impossibles dans de pareilles conditions. 

A ce tableau, opposons une autre scène. 

Nous ne supposerons pas une de ces splendides cathé- 
drales où les vitraux gothiques versent des rayons d’or 
d’outremer et de pourpre, une de ces chapelles somp- 
tueuses remplies d’instrumentistes et de cnanteurs, un 
de ces orgues magnifiques dont les nombreux claviers, 
domptés par un maître illustre, font vibrer les piliers du 
temple ou prolongent sous les voûtes de mystérieux mur- 
mures. Non. Imaginez seulement une pauvre égUse de 
village, parée de fleurs et de rameaux verts. Un modeste 
harmonium s’anime et parle sous les doigts d’un homme 
qui n’est pas un artiste, mais qu’inspirent la conviction 
artistique et la foi religieuse. A ces accents répondent les 
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mâles accords des voix humaines. C’est l’orphéon du 
village, l’orphéon des journaliers, des cultivateurs. Ils 
sont là, sérieux, dignes, recueillis. Sur leur blouse neuve, 
l’habit des travailleurs, le vêtement national des Gaulois, 
ils portent pour insigne la marguerite des prés, ou le ro- 
buste épi, — une parure qui est un symbole ; — et ils 
chantent pour Dieu, comme ils chantent pour la pairie, 
non pas avec les lèvres seulement, mais avec le cœur; et 
tandis que l’encens, ce parfum de nos jeunes années, 
monte vers les voûtes blanches, leurs voix font entendre 
quelque harmonie profonde ou quelque touchante mélo- 
die, dont chaque note éveille en nous un souvenir. Ah! 
ne comprenez-vous pas que la tête se remplisse alors de 
pensées, que le cœur s’ouvre à l’émotion, que les yeux 
puissent se mouiller de larmes, car ces redoutables mys - 
tères que l’Eglise accompagne de ses prières et de ses 
chants, ces actes, dont la célébration pouvait nous laisser 
froids tout à l'heure, la naissance, la mort, le mariage, 
cette double union de l’àme et du corps, nous apparais- 
sent avec toute leur poésie, dans leur réelle majesté. 
Voilà les vrais spectacles, voilà les vraies fêtes de la vie ! 

Les solennités populaires ont aussi leur grandeur. Ces 
assemblées rustiques, ces comices agricoles avec leur 
physionomie animée, ces concours d’orphéons avec leurs 
bannières, leurs fanfares, leurs cirques, leurs arcs de 
verdure, empruntent à la musique un éclat qui reporte 
quelquefois l’imagination aux temps héroïques où la 
Grèce célébrait des jeux qui, dans nos souvenirs classi- 
ques, sont restés comme le type idéal des fêtes. 

A ce propos, j’ai fait un rêve; avant de nous séparer, 
il faut que je vous le dise. 

C’était, sous une voûte de cristal, dans une immense 
nef qui ressemblait à un temple, comme une armée de 
chanteurs. Ils étaient venus cinq mille de tous les points 
d’un grand pays. Je voyais parmi eux des ouvriers, des 
laboureurs, des prêtres, des soldats, et je ne pouvais dis 
tlnguer les pauvres et les faibles d’avec les riches et les 
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paissants ; il n’y avait que des voix hautes et des voix 
graves qui s’unissaient dans un même chant; et un grand 
souffle animait toutes ces poitrines qui se soulevaient en- 
semble. Et le souverain de la nation venait accompagné 
de ses ministres et de sa cour, et la souveraine gracieuse 
donnait une couronne d’or à ceux des chanteurs qui 
avaient mérité le prix. Le souverain lui-même daignait 
couronner aussi une autre phalange qui chantait dans 
une langue étrangère. 

Est-ce vraiment un rêve que j’ai fait? Cet heureux 
pays, ce temple gigantesque, ces légions de chanteurs, 
ce souverain libéral, ai-je donc imaginé tout cela? 

Non, ce n’est pas un rêve 5 c’est un souvenir d’hier, un 
souvenir présent à votre mémoire, car plusieurs d’entre 
vous étaient là. Ce grand pays, c’était la France; cette 
nef, ce temple, c’était le Palais de l’industrie; ces chan- 
teurs, c’étaient les orphéonistes français, anglais et bel- 
ges; ces souverains, c’était l’Empereur, c’était l’Impéra- 
trice, l’ange de la charité, la madone de l’art. 

Quels théâtres, quelles fictions peuvent lutter avec de 
pareilles splendeurs ! N’avais-je pas raison de vous dire 
que l’art musical populaire peut avoir ses grands jours ? 

A vous de continuer l’œuvre si bien commencée ; je 
connais trop, j’estime trop voire désintéressement pour 
en diminuer le mérite en vous énumérant les avantages 
personnels que vous retirere* de votre nouveau labeur; 
je vous dirai seulement : cela est grand, cela est utile, 
cela est bon ; et une dernière fois, quand je vous aurai 
exprimé toute ma gratitude pour l’attention bienveillante 
avec laquelle vous n’avex cessé de m’encourager, pendant 
cette conférence si longue et qui m’a semblé si courte, 
une dernière fois, je vous recommanderai, non pas seu- 
lement l’étude, mais le culte de la musique. 

Séances du 26 août et des 2, 9 et 16 septembre. 
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SUR L’ENSEIGNEMENT AGRICOLE 

PAR M. GANDON 

Chef de bureau au ministère de l’instruction publique 
(division de l’instruction primaire). 



L'enseignement de l'agriculture et de riiorticulture, 
vous le savez, préoccupe vivement l'attention publique, 
et c'est en ce moment une question tout à fait à l’ordre 
du jour. 

Une Commission spéciale instituée par l’Empereur a 
été chargée, au commencement de cette année, d’étudier 
et de proposer les mesures nécessaires pour le développe- 
ment des connaissances agricoles dans les écoles norma- 
les, les écoles publiques et les classes d’adultes rurales. Le 
travail de cette Commission est terminé. 

Il est donc utile que vous connaissiez la pensée de 
l’administration et que vous receviez quelques conseils 
sur ce j^oint important. 

Ce n est pas, toutefois, d’aujourd’hui seulement qu'il 
est question d'enseignement agricole. 

Depuis 1847, cet enseignement est donné dans pres- 
que toutes les écoles normales; la loi du 15 mars 1850 
a compris dans le programme des matières facultatives 
de l’instruction primaire, et un grand nombre d’institu- 
teurs en font depuis longtemps l’objet de leçons théori- 
ques ou pratiques dans leurs classes. 

Les considérations que je me propose de vous sou- 
mettre à ce sujet se réduisent à trois points : 
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1® Nécessité d’introduire l’enseignement agricole et 
horticole dans les écoles elles classes d’adultes rurales; 

2® Moyens de l’organiser d’une manière utile et sans 
entraver en rien l’étude régulière des autres branches 
du programme de l’enseignement obligatoire ; 

3“ Enfin, indication des ouvrages classiques et de lec- 
ture agricoles propres à vous servir de guide pour donner 
aux enfants de la campagne l’enseignement professionnel 
qui leur convient le mieux. 

Premier point. 

L’instituteur rural, dont la mission est d’élever et d’in- 
struire l’artisan du sol, doit, vous le comprenez, régler 
sou enseignement sur les besoins professionnels de son 
élève, et quand il s’agit de lui apprendre l’art de penser, 
de parler et d’écrire, il doit s efforcer, pour répondre 
convenablement à la mission qu’il a reçue de la société, 
de développer le plus possible chez l’enfant de la cam- 
pagne les idées inhérentes à la profession de cultivateur. 
Non-seulement un enseignement établi sur cette base ré- 
pond très-bien à des besoins professionnels et sociaux, 
mais encore il se trouve en parfaite harmonie avec la ma- 
nière dont notre esprit perçoit et acquiert les idées. 

L’enfant reçoit la plus grande partie de ses impressions 
des objets extérieurs qui l’entourent et des faits nom- 
breux qui s’accomplissent fréquemment sous ses yeux. 
La nature est son premier maître. Bien avant que nous 
songions à lui rien enseigner, il a déjà acquis une foule 
de notions importantes et utiles qui résultent pour lui de 
cette disposition naturelle qui nous porte à examiner 
tout ce qui frappe notre imagination. Un instituteur 
commet donc une grande faute en ne tenant pas compte 
de ces éléments tout formés, et de ceux qui se formeront 
encore sans son conconrs, éléments qu’une direction in- 
telligente peut féconder d’une manière merveilleuse. Le 
maître n’a-t-il pas tout avantage à se placer au milieu 
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même des idées de son élève pour les cultiver et les dé- 
velopper ? N’est-il pas plus naturel et plus simple de 
marcher avec l’enfant dans la voie tju’il a su s’ouvrir, de 
l’y conduire et de l’y entraîner rapidement, que de vou- 
loir lui imposer une autre route qu’il prendra avec d’au- 
tant plus de répugnance qu’elle lui est étrangère? 

Introduisons des notions d’agriculture dans l’étude de 
la langue, par exemple, et elle changera aussitôt de phy- 
sionomie et de caractère. L’enfant, se retrouvant dans le 
milieu de ses idées et de ses impressions, suivra avec 
intérêt les explications qui lui seront données sur des 
choses et des faits qui ont peut-être attiré son attention 
quelques heures auparavant. Quelle ne sera pas sa satis- 
faction quand il viendra à reconnaître que ses propres 
idées et ses propres impressions étaient pleines de justesse 
et de vérité ! Il tiendra dès lors à honneur de prouver qu’il 
comprend l’objet de la leçon aussi bien qu’aucun de ses 
condisciples. Engagé dans cette voie facile, il écoutera 
les nouvelles explications qui lui seront données avec un 
intérêt toujours croissant. Ses idées grandiront et se mul- 
tiplieront, ses pensées prendront une forme de mieux en 
mieux dessinée, et l’expression, qui est le but qu’on 
veut atteindre, arrivera comme par enchantement. 

Quand ce premier résultat sera obtenu, on pourra 
exercer les enfants à exprimer d’eux-mêmes leurs pen- 
sées, leur faire faire de petites narrations; mais les sujets 
qu’on leur fera traiter seront toujours pris dans les dé- 
tails multiples de la pratique ou de la science agricole. 
Comme ils auront sur ce point des idées toutes trouvées, 
et que les exercices préparatoires auxquels ils se seront 
livrés leur auront rendu l’expression familière, ils narre- 
ront avec facilité les récits qu’on exigera d’eux. Ce sera 
là le 'grand moyen de leur faire passer successivement 
en revue tout ce qu’ils ont besoin de savoir. 

On objectera peut-être qu’un enseignement aussi ex- 
clusif serait à la fois trop monotone et trop restreint; mais 
je crois qu’il n’est guère possible de trouver ailleurs plus 
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de diversité et d’étendue. Que n’y a-t-il pas à dire et à 
faire raconter sur la préparation, l’entretien et l’ensemen- 
cernent des terres ; la germination des graines et le déve- 
loppement des plantes *, la fructification et la récolte des 
produits du sol ! Tantôt il sera question de l’organisation 
des végétaux, de leur culture, de leur acclimatation, de 
leur utilité, et tantôt de la composition des terres et du 
sol, des améliorations possibles, défrichements, assainis- 
sements, amendements, etc. Une autre fois, on parlera 
des engrais, de leur confection, de leur conservation et 
de leur emploi ; puis des animaux utiles à l’agriculture, 
de leurs qualités, de leui-s aptitudes et des services qu’ils 
peuvent rendre. On ne négligera pas les détails d’in- 
térieur, tels que la vacherie, la basse-cour ; on abordera 
aussi la mécanii^ue agricole, l’architecture rurale, les in- 
struments aratoires, et enfin les grands travaux d'exploi- 
tation, comme la fenaison, la moisson, les vendanges, 
etc. Il y a, dans ce progi'amme, de quoi occuper sérieu- 
sement les élèves, et il n’y a pas lieu de craindre de 
monotonie dans l’enseignement. 

Il est d’ailleurs inutile d’indiquer que les exercices or- 
thographiques et les dictées peuvent, sans manquer leur 
but, servir à l’enseignement agricole ; ce serait même un 
contre-sens et une bizarrerie incroyable que d’abandon- 
ner ce cadre si naturel pour donner des dictées, tantôt 
sur un sujet, tantôt sur un autre. 

C’est donc une chose toute simple que les dictées dans 
les écoles rurales servent à développer, à expliquer quel- 
ques notions d'agriculture. Outre la liaison et la relation 
que ces dictées auront entre elles, elles auront aussi l’a- 
vantage d’apprendre aux enfants à orthographier, avant 
tout. Tes mots et les termes dont ils auront, par la suite, 
à faire un usage continuel. Une autre manière d’agir ne 
peut produire les mêmes résultats, et c’est ce qui la rend 
irrationnelle et illogique, car c’est prendre un chemin 
détourné pour arriver plus tard au véritable but à at- 
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teindre ; c'est courir après l’inutile en négligeant le né- 
cessaire. 

Plusieurs circulaires ministérielles, vous le savez, ont 
recommandé cette voie du progrès, car, dans les cam- 
pagnes, on ne peut espérer de résultats sérieux dans 
l’étude du français que par un enseignement agricole 
bien entendu. 



C’est surtout l’arithmétique agricole qui se trouve in- 
diquée, à ne pas s’y méprendre, dans les circulaires mi- 
nistérielles, puisqu’elles recommandent d’exercer les 
élèves sur des questions prises dans le domaine des faits 
et des choses de la vie active -, or, aux champs, cette vie 
est entièrement vouée à l’agriculture. 11 est donc de toute 
nécessité de donner aux enfants une idée juste et exacte 
de la valeur des choses et des objets avec lesquels ils 
doivent se trouver en relation continuelle ; mais pour ar- 
river à ce résultat, l’instituteur veillera avec grand soin 
à ce que les questions posées soient toujours d’une rigou- 
reuse exactitude; car, sans cette qualité essentielle, elles 
auraient l’inconvénient de fausser les idées et d’égarer 
le jugement au lieu de le rectifier. L’enseignement agri- 
cole est surtout précieux à ce dernier point de vue, eu 
ce qu’il a pour effet, lorsqu’il est bien dirigé, de détruire 
les exagérations que les autres études laissent toujours 
dans l’esprit. On fera bien, pour donner plus d’intérêt 
à la leçon et y attacher davantage les élèves, de choisir 
de préférence toutes les questions qui ont un rapport 
direct et immédiat avec les occupations du jour et de la 
saison ; ainsi, pendant les semailles, la fenaison, la mois- 
son, les vendanges, on fera faire des problèmes qui y sont 
relatifs; on pi^ndra encore préférablement ceux qui ont 
un intérêt local soit par rapport aux productions parti- 
culières du territoire, soit à cause des occupations spé- 
ciales des habitants du pays. 

L’école n’aura-t-elle pas de nouveaux éléments de 
prospérité lorsqu’on saura qu’indépendamraent de l’en- 
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seignement scolaire, les jeunes gens doivent y puiser les 
connaissances les plus utiles à leur futur état? 

Presque tous fils de cultivateurs, les élèves compren- 
dront qu’ils apprennent, par les leçons agricoles, ce qu’il 
leur importe le plus de savoir; ils sentiront redoubler leur 
attrait pour l’école, parce que leurs occupations y seront 
plus variées, surtout si quelques exercices manuels ac- 
compagnent les leçons de l’instituteur, car il est prouvé, 
par une foule d’exemples, que ces exercices, en reposant 
l’esprit, le rendent lui-même plus apte à de nouveaux 
efforts. Il n’y aura donc pas préjudice pour l’enseigne- 
ment classique. Cette diversité d’occupations est d’ailleurs 
éminemment favorable à la santé de l’enfant. 

Quant au maître, la voie que j’indique lui sera singu- 
lièrement utile sous le rapport moral, ainsi qu’au point 
de vue matériel. Les applications pratiques de l’enseigne- 
ment agricole ne lui offriront-elles pas un véritable dé- 
lassement? De plus, le cercle de ses études s’étendant, 
il gagnera lui-même en considération, et ses services 
seront mieux appréciés. Enfin, grâce aux conseils qu’il 
pourra donner et recevoir, d’honorables relations s’éta- 
bliront, sur le terrain de l’agriculture, entre lui et les no- 
tables du pays. 

Deuxi^‘nle poiut. 

J’arrive au deuxième point de cette conférence, aux 
moyens d’organiser l’enseignement agricole dans les 
écoles rurales et dans les classes d’adultes. 

Pour que l’enseignement produise d’heureux résultats 
dans les écoles rurales, il est essentiel, je vous l’ai fait 
comprendre, que l’agriculture serve d’exercices d’applica- 
tion à la plupart des leçons de la classe ; quant aux leçons 
spéciales sur la science agricole proprement dite, elles 
n’occuperont pas plus d’une heure ou deux par semaine. 

Au début, l’instituteur fera bien, pour établir son pro- 
gramme, d’examiner quel temps les enfants de sa com- 
mune ont coutume d’employer à la fréquentation de 
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l'école et d'enseigner alors les choses les plus utiles. Ne 
nous contenions pas de faire, mais faisons bien. Si les 
élèves n'ont pu voir que peu de questions, au moins qu’ils 
les aient bien comprises; elles leur seront d’un plus 
grand secours quand ils devront mettre la main à l’œuvre. 
Ces premfères notions auront suffi pour développer en 
eux le goût de l’étude, et elles finiront tqujours par leur 
montrer qu’en agriculture la science doit, aussi souvent 
que possible, marcher de pair avec la pratique. Mais si, 
au contraire, par un zèle irréfléchi, nous attirions à la 
fois leur attention sur une foule de sujets divers, sans 
nous assurer qu’ils savent bien une chose avant de passer 
à l’autre, notre but serait manqué et nous n’aurions in- 
culqué dans leur esprit que des idées obscures et sans 
profit pour eux. 

Abstraction faite des matières du programme de l’in- 
struction primaire qui ne concourraient pas à développer 
l’enseignement agricole, on peut réduire à six les exer- 
cices les plus essentiels de la classe ; ce sont: 

1“ La lecture, 

2“ L’écriture, 

3° La récitation, 

4® La dictée, 

5® Le style, 

6® Le calcul. 

1® Lecture. — Faite dans un bon livre élémentaire, la 
lecture peut contribuer dans une large mesure à répandre 
les notions agricoles; mais il faut que les élèves qui y 
participent lisent déjà couramment et comprennent bien 
l’objet de la leçon. Celle-ci ne durera pas plus de ^0 mi- 
nutes; l’instituteur profitera des 10 minutes qui suivent 
pour s’assurer, par des questions, que chacun des élèves 
a parfaitement saisi. Il pourra même exiger des plus in- 
struits un résumé verbal de la lecture, et, s’il le juge con- 
venable, il donnera à tous des explications de nature à 
en augmenter l’attrait. 
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2® Ecriture. — L’attention des enfants est d’autant 
plus sollicitée par le travail auquel ils se livrent qu’ils 
J sentent plus de charme et d’intérét. Si l’instituteur a 
soin de choisir, pour exemples d’éoriture, les préceptes 
de la science agricole, il est certain que ses élèves les 
copieront avec goût et qu’ils seront plus disposés à mettre 
en pratique les. observations de leur maître. Leurs cahiers 
se trouveront remplis de notions utiles, qu’ils oublieront 
peut-être, mais qu’ils reliront plus tard avec profit et 
toujours avec plaisir. 

3® Récitation. — Il est facile à l’instituteur de faire ap- 
prendre aux enfants quelques maximes propres à déve- 
lopper en eux le goût de la vie des champs. Des poésies 
sur le botiheur des habitants de la campagne, deS mor- 
ceaux de littérature écrits dans le même but et confiés à 
leur mémoire produiront le meilleur effet. 

4“ Dictée. — De tous les moyens dont nous pouvons 
disposer pour faire pénétrer l’instruction agricole dans 
l’esprit des élèves, la dictée me semble le plus naturel et 
le plus heureux. En effet, le premier besoin des enfants 
du village, c’est, avant tout, de savoir orthographier les 
mots qu’ils emploient dans leurs rapports avec leurs pa- 
rents, de pouvoir s’exprimer avec facilité et netteté, et 
d’acquérir enfin cette somme de connaissances théori- 
ques qui, à leurs yeux, rehausse leur profession. Prise 
dans un bon livre d’agriculture, la dictée donne tout 
cela. Si elle a été corrigée et expliquée avec soin, puis re- 
mise au net, elle restera gravée dans l’esprit de l’enfant. 

5* Style. — Si, comme on est en droit de l’attendre, 
les élèves ont apporté aux précédentes leçons une atten- 
tion constamment soutenue, s’ils traduisent assez facile- 
ment les impressmns extérieures, s’ils en conçoivent une 
idée suffisamment juste et vraie, l’instituteur peut déjà 
hasarder une petite narration dont le sujet sera emprunté 
aux mille détails de la vie des champs. Petit à petit, 
il les habituera à mieux faire, relevant chaque fois les 
idées et les expressions malsonantes. Quand ils s’aperce - 
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vront qu’ils peuvent d’eux-mêmes exprimer assez bien 
leurs pensées, et que leurs petites compositions ont su 
mériter les félicitations de leur maître , ils trouveront 
dans ce travail un nouvel encouragement pour l’avenir; 
ils le feront désormais avec un plaisir croissant, et les 
notions agricoles s’introduiront dans leur esprit comme 
à leur insu. Avec plus d’amour de la science, il en résul- 
tera aussi plus de force pour la pratique, car l’homme 
agit comme il aime ; il aime comme il pense et selon ce 
qu’il connaît. 

6® Calcul. — Aucune partie de l’enseignement pri- 
maire rural n’est plus déshéritée que le calcul. Les ques- 
tions qu’on y a traitées jusqu’à présent sont fort peu 
pratiques, et celles qui peuvent intéresser les fils de cul- 
tivateurs, excessivement rares. Enseignement illogique 
qui tend sans cesse à fausser le jugement des enfants ! 

L’instruction agricole est de nature à combler cette 
lacune : les opérations multiples de l’économie rurale, le 
rendement des animaux, les améliorations de toute sorte, 
le salaire des ouvriers, enfin, les faits les plus intéres- 
sants de la culture et de la production du sol pourraient 
offrir la matière de bien des problèmes instructifs et à la 
portée des enfants de la campagne. Que l’instituteur en 
use avec une sage discrétion, se rappelant toujours que 
de telles leçons, pour être fructueuses, doivent avoir de 
l’actualité et reposer sur des chiffres rigoureusement 
exacts et pris à des sources authentiques. 

Ainsi entendue, l’arithmétique agricole a un double 
but ; faire ressortir d’une manière évidente les avantages 
attachés à la profession de cultivateur, et rectifier les idées 
fausses que les élèves en ont conçues. C’est aussi là 
voie la plus directe pour apprendre la comptabilité agri- 
cole, sans laquelle il n’y a point de progrès possibles. 

Est-il téméraire d’avancer que souvent les parents eux- 
mêmes, attirés par le charme dés questions qui les con- 
cernent, prendront volontiers part aux exercices de 
calcul de leurs enfants, dans lesquels ils aimeront à re- 
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trouver des choses qu’ils savent déjà ou à étudier des 
principes qu’ils ignoraient encore, tant est forte cette loi de 
la Providence qui nous porte invinciblement vers un ordre 
de connaissances que nous croyons nécessaires au bon- 
heur des nôtres? 

Ce premier pas suffira quelquefois pour montrer aux 
cultivateurs qu’ils ont encore besoin d’apprendre, s’ils 
désirent mieux pratiquer, et il ne s’agira plus que de 
leur en faciliter les moyens en ouvrant des cours d’a- 
dultes. 

Cours d'adultes. — Ces cours peuvent être, ou des 
conférences agricoles entre tous les cultivateurs d’une 
même localité, ou des lectures et des leçons régulières 
faites de temps en temps aux élèves des classes d^u soir. 
Dans le premier cas, les conférences sont présidées par 
le maire , le curé de la paroisse , une personne no- 
table, ou, à leur défaut, par l’instituteur lui-même, qui 
doit moins en paraître le directeur que l'organisateur. 
C’est pourquoi il fera sagement d’invoquer les lumières 
et l’expérience des personnes présentes plutôt que de 
céder à des considérations personnelles. 

Dans le second cas, les ouvriers ruraux qui ont besoin 
de compléter leur instruction trouveront aux classes d’a- 
dultes, dans les lectures, les problèmes d’arithmétique et 
les dictées d’orthographe, d’utiles applications de la scien- 
ce agricole. 

C’est au moyen des conférences ou des classes du soir 
bien dirigées qu’on peut combattre avec succès les pro- 
cédés routiniers qui entravent l’agriculture, tenir les cul- 
tivateurs au courant des découvertes qui les intéressent 
spécialement, leur communiquer les notions théoriques 
qui leur manquent, et les mettre à même de discuter sur 
la marche à suivre dans telle ou telle culture, sur l’im- 
portance ou l’utilité de tel ou tel instrument aratoire. 
Là, l’instituteur constate les résultats qu’il a obtenus sur 
son propre terrain et fait toucher comme du doigt les fruits 
que donne un travail persévérant et bien entendu, mais 
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jamais il ne présente comme certaines des pratiques qui 
n’ont pas une sanction suffisante. Par des lectures at- 
trayantes, par des conseils puisés dans les livres et les 
journaux mis à sa disposition, il peut détruire une foule 
de préjugés, faire accepter des vérités utiles et initier ses 
auditeurs aux faits de toute nature qui contribuent au 
progrès: tel est le vaste champ ouvert par lui à l’étude et 
à la discussion; il y prend part comme les autres en s’ef- 
façant le plus souvent devant le savoir et l’habileté pra- 
tiques des cultivateurs, et sans se poser jamais en sa- 
vant ni en praticien consommé, sans s’attribuer enfin 
un rôle qui ne doit pas être le sien. 

Les matières qu’on devra y traiter seront désignées à 
l’avance, et l’instituteur aura le soin de s’y préparer par 
une étude spéciale des questions à résoudre; car il im- 
porte que ses explications, lorsqu’il doit en donner, 
soient aussi claires et exactes que possible; autrement, 



s’il sait mal ce qu’il avance, s’il doute, s’il lui arrive de 
mutiler la science par des bégaiements et des hésitations 
fatigantes, il perdra bien vite l’influence dont il jouit. 
Quel que soit d’ailleurs le sujet qu’il traite, il fera bien 
de l’accompagner d’échantillons, s’il est possible. Il n’y 
a rien de satisfaisant comme les éxemples : ils frappent 
plus que les leçons; ils leur servent de preuves pour 
convaincre, et les accompagnent d’images qui intéres- 



sent. 



Les instituteurs qui n’auraient pas la parole facile ou 
qui ne posséderaient pas des connaissances suffisantes 
pour entretenir l’auditoire sur quelques points de l’agri- 
culture ou des sciences qui s’y rattachent, pourraient, 
avec avantage, ouvrir des cours pratiques dans le jardin 
de l’école , et mettre en relief d’irréprochables systèmes 
de jardinage ou de taille des arbres fruitiers. 

Promenades agricoles. — Les promenades dans les 
champs sont un excellent moyen de développer l’ensei- - 
gnement agricole des enfants. Elles fournissent l’occasion 
d’examiner et de comparer la composition des terres, de 
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reconnaître celles qui peuvent être drainées ou marnées,, 
par exemple, ou recevoir d’autres améliorations qu’il- 
importe ne réaliser. Chaque saison' ayant ses travaux 
particuliers, les promenades permettront aùx enfants de 
voir tout ce qui se fait de plus intéressant, et, à l’aide des 
explications vérbales du maître, de se formeé une juste 
idée de leur future profession et d’acquérir unie foule de 
notions utiles et pratiques. 

Expériences dans le jardin de f école. — Je dois in- 
sister ici sur la part de l’instituteur rural, en matière 
d’enseignement agricole. Il laissera complètement au 
père de famille i’enseigoénYent de la pratique culturàle 
proprement dite. Ainsi, ce serait sortir de son rôle 
que de louer deS' champsy df’y conduirè' seïr élèves*,' d’y 
semer de l’avôine, dü blé, etc., de chercher à en obtenir 
le plus grand produit net. IJnte semblable innovation ne 
saurait se soutenir. Eu effet, de dedt choses Tune ; où- 
bien le faire valoir présenterait quelque étendue, nourri- 
rait du bétail et ærait exploité habilement. Dans ce cas, 
Finstitttteur pourrait acquérir une Certaine autorité 
comme cultivateur, mais, absorbé par les soins dé la 
culture, il négligerait sa classe èt exciterait s’ôuS ce rap- 

S ort des plaintes fondées. Ou bien, détenteur d’un ou 
e deux hectares Seulement, sans afttelagé et sans ani- 
maux, il n’aurait qu’un spécimen incomplet d’exploitsr- 
tion, n’exerçant aucune influence sur Fagriculture du 
pays. D’ailleurs,' les parents n’admettraâent pas que, 
même sùr dès champs aussi peU étendus'^ leurs enfants 
fissent, au profit dé l’institoteur, un travail dont il léur 
semble (pi’eut, parèntS, doivent âVoi'r le bénéfice. 

Si riustîtntéuf doit laisser aui parents Ite soin de fbt^ 
mer leurs enfants à là pratiqué agricole, Sà tàwhe à lui 
c’est d’éclaifér cettè pratique par les principes' raisotthés 
de la science rurale. Çes principes, il doit les trouver lui- 
même dans des traités courts, clairs, substandels, qu’il 
mettra" eritre les ifiains' de ses élèves et dont il se servira 
le plus souvent possible pour la lecture, les dictées, les 
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exercices de mémoire, de composition française et de 
calcul. 

C’est ainsi que, sans se jeter dans, des travaux qui le 
distrairaient de ses occupations principales, l’instituteur 
rural donnera à son enseignement une couleur agricole 
des plus heureuses. Doit-il s’en tenir là? Ne pourrait-il, 
de plus, se livrer utilement aux exercices du jardinage et 
de l’arboriculture ? Ce complément doit être considéré 
comme indispensable. 11 ne présente aucun des inconvé- 
nients signalés au sujet de l’agriculture proprement dite, 
et il réunit de grands avantages. 

Les habitants des campagnes sont, pour la plupart, 
horticulteurs peu habiles; ils négligent les bonnes espèces 
fruitières et ne savent, en général, ni tailler un arbre, ni 
le greffer, ni même le bien planter. Dès lors, si l’institu- 
teur fait preuve de talent sur ces divers points, il ga- 
gnera en autorité, et l’on seta d’autant plus disposé à le 
croire sur les principes de saine théorie agricole dont 
j’ai dit qu’il doit être le propagateur. D’ailleurs, après un 
travailde tête fatigant, nen n’est plus propre à rairatchir 
l’esprit que les occupations du jardinage. Si l’instituteur 
y consacre, chaque jour, une heure ou deux, il jouira 
d’une santé plus forte, et il se trouvera mieux en état de 
faire sa classe que s’il adoptait tout autre genre de ré- 
création. 

Possesseur d’un jardin bien tenu, avec pépinière d'ar- 
bres fruitiers, il y conduira ses élèves aux heures de 
récréation, et il leur apprendra à semer, à repiquer, à 
greffer, à marcotter, à bouturer, à bien planter un arbre, 
à le conduire en espalier, même à diriger une couche 
et à obtenir ces jolies fleurs, trop négligées dans nos vil- 
lages, dont elles devraient être l’ornement. 



Trohième point. 

J’arrive enfin au dernier point de cette conférence. 
Les ouvrages d’agriculture sont d’utiles auxiliaires pour 



Diqili zed by Google 




244 



SUR L ENSEIGNEMENT 



faire pénétrer les meilleurs principes au sein des cam- 
pagnes; mais il faut qu’ils ne soient ni trop détaillés ni 
trop scientifiques. Les manuels élémentaires, les caté- 
chismes, les almanachs et surtout le bulletin des comices 
et sociétés conviennent très-bien sous ce rapport. Le prix 
en est généralement peu élevé. 

L’instituteur profitera des avantages de sa position 

f »our répandre ces bons livres dans les familles. Vendant 
es longues soirées d’hiver, les enfants les liront chez 
eux. Il n’en faudrait quelquefois pas davantage pour dé- 
cider les parents à s’intéresser à la lecture ou à la faire 
pour eux-mêmes. C’est là le point capital; dès que les 
cultivateurs sont persuadés qu’ils ont intérêt à apprendre, 
la bonne volonté fait le reste. 

Je dois toutefois signaler particulièrement à votre at- 
tention, pour l’enseignement classique, l’excellent Ma- 
nuel d'agriculture de M. Gossin, publié chez M. Fou- 
raut, son /Arithmétique, sa Grammaire et son Cours de 
dictées, les Lectures choisies, Y Histoire naturelle, la Phy- 
sique, la Mécanique et la Chimie agricoles, éditées par 
M. Blériot, enfin, le Cours de dictées agricoles de M. Le- 
lion-Damiens, la Culture des plantes de M. V. Rendu, 
la Prime d honneur de M. Galemard de Lafayette, que 
l’on trouve à la librairie Hachette. 

Résumons maintenant en quelques mots les conseils 
divers que je viens de vous adresser. Votre devoir, en ce 
qui concerne le développement de la science agricole, 
consiste, non à vous poser comme professeurs et à établir 
dans l’école un cours d’agriculture proprement dit, mais 
à donner à votre enseignement une couleur agricole pro- 
noncée, à introduire dans la classe du jour comme dans 
celle du soir des ouvi’ages de lecture intéressants, à 
prendre pour sujets de dictées des morceaux qui se rap- 
portent à l’agriculture, à emprunter les données des pro- 
blèmes d’arithmétique aux diverses circonstances de la 
vie rurale, à faire faire à vos élèves, une fois par semaine, 
«les promenades avec un objet d’étude ou même de tra- 
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vail déterminé ; à répandre dans les familles le goût des 
lectures agricoles, à organiser, avec beaucoup de tact 
et de prudence, et si les circonstances s’y prêtent, quel- 
ques conférences entre les cultivateurs de la localité, 
conférences que le maire, le curé, ou quelque habitant 
notable doit présider; enfin, à faire du jardin d^l’école 
un modèle d’études et de bonnes pratiques horticoles. 

La Commission spéciale, instituée le 12 février der- 
nier, a arrêté, après une étude approfondie de la matière, 
le programme des mesures qu’elle croit indispensables 
pour généraliser promptement l’enseignement de l’agri- 
culture et de l’horticulture dans tous les établissements 
publics d’instruction primaire. 

Je ne puis mieux terminer cette conférence qu’en vous 
faisant connaître les résolutions de la Commission dont 
voici le résumé ; 

1“ Organiser immédiatement, partout où les circon- 
stances le permettront, un cours d’agriculture et d’horti- 
culture approprié au département dans celles des écoles 
normales primaires où ce cours n’a pu être encore régu- 
lièrement établi; 

2“ Créer, dans chaque département, un emploi de 
professeur d’agriculture qui serait chargé de l’enseigne- 
ment agricole dans l’école normale, le lycée ou le collège, 
et des conférences qui pourraient être faites aux institu- 
teurs et aux cultivateurs ; as.'^urcr au titulaire de cet em- 
ploi un traitement convenable payé sur les fonds du 
ministère de l’agriculture et sur ceux du ministère de 
l’instruction publique ; choisir les professeurs d’agricul- 
ture parmi les candidats qui seraient dès à présent jugés 
dignes, et, afin de les recruter pour l’avenir, choisir par- 
mi les meilleurs élèves de troisième année des écoles nor- 
males ceux qui auraient une aptitude spéciale pour cet 
enseignement, les envoyer pendant deux ou trois ans 
dans une école d’agriculture ; 

3“ Provoquer et encourager l’annexion d’un jardin 
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aux écoles normales et aux écoles primaires rurales qui 
n’en possèdent pas encore, afin d’exercer les enfants à la 
pratique de l’horticulture ; instituer des promenades agri- 
coles une fols par semaine avec un objet d’étude qui 
corresponde’ aux travaux de la saison; 

4® Modifier le règlement des écoles primaires commu- 
nales du département de telle sorte que, dans chaque 
commune, Ton puisse, par la fixation des heures déclassé 
et del’éooque des vacances, concilier les exercices classi- 
ques avec les travaux des champs ; 

5® Appeler l’attention des préfets sur la nécessité de 
placer, autant que possible, les instituteurs possédant 
des connaissances spéciales d’agriculture dans les com- 
munes où ces connaissances peuvent être plus particu- 
lièrement utilisées; 

6° Engager les instituteurs des communes rurales à 
donner, par le choix des dictées, des lectures et des pro- 
blèmes, une direction agricole à leur enseignement, soit 
dans la classe du jour, soit dans celle du soir; leur re- 
commander de faire de temps en temps, dans leurs cours 
d’adultes, après les leçons ordinaires d’écritune, de cal- 
cul et d’orthographe, des lectures agricoles accompa- 
gnées d’explications et de conseils ; 

7® Fixer un programme général d’enseignement agri- 
cole qui serait approprié, dans chaque département, aux 
conditions de la culture locale ; 

8® Faire inspecter annuellement les écoles normales 
paf les inspecteurs généraux de l’agriculture, ainsi que 
quelques écoles rurales dans chaque département; 

9° Provoquer et encourager des concours annuels 
entre les élèves, soit des écoles primaires, soit des cours 
d’adultes ; et indépendamment des questions ordinaires 
de l’enseignement classique, leur donner en même temps 
à résoudre des questions agricoles ; s’efforcer d’assurer 
aux instituteurs pour ce dernier objet et en dehors des 
récompenses honorifiques ordinaires, une rémunération 
réglée d’après le nombre des élèves admis au concours 
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et d’après le degré et le nombre des récompenses obte- 
nues par eux. 

Vous connaissez maintenant la pensée de l’administra- 
tion supérieure sur l’enseignement agricole. Vous con- 
naissez aussi la mission confiée à tous les instituteurs 
ruraux. A l’œuvre donc ! le temps presse ! car il s’agit 
d’une grande cause et d’une œuvre durable. Vous pouvez 
être assurés, d’ailleurs, que toutes les sympathies des 
hommes de bien vous sont acquises et que les encourage- 
ments ne vous manqueront pas pour vous aider dans 
l’accomplissement de ces nouveaux et importants devoirs. 
Déjà, vous avez été devancés dans cette glorieuse voie 
par les plus dignes émules. Les départements du Nord, 
du Pas-de-Calais, d’Ille-et-Vilaine, de l’Oise et quelques 
autres fourmillent de zouaves de l’art agricole. Leurs 
victoires sont une preuve qu’il y a là une mine féconde 
à exploiter, plus riche cent fois que les vraies mines et 
trésors du Pérou. 

St^ance du samedi 24 août. 
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SÜR L’EASEIGNEMENT AGRICOLE 

PAR M. JOSSEAU 
Député au Corps législatif. 



L’honneur qui m’est dévolu aujourd’hui de prendre 
la parole dans cette enceinte me cause une double satis- 
faction t d’abord, celle d’entrer, à l’occasion d’une 
œuvre de bien public , en communication avec des 
hommes pour les sacrifices et le dévouement desquels 
plusieurs d’entre vous savent mes anciennes et profondes 
sympathies; puis, celle de m’entretenir avec vous d’un 
sujet. qui, par son importance et son actualité, mérite 
de préoccuper au plus haut degré non-seulement les 
hommes politiques, mais tous les amis du bien et du pro- 
grès ! 

Je trouve, d’ailleurs, dans le choix de ce sujet, un mo- 
tif d’espérer que, malgré mon insuffisance, votre bien- 
veillante attention ne me fera pas défaut. 

Pour la mieux obtenir, je poserai nettement les 
questions que je me propose d’examiner : 

L’enseignement agricole, qu’est-il? que doit-il être 
dans l’enseignement primaire? 

Est-il utile, est-il opportun, est-il possible de l’y in- 
troduire? 

S’il y est introduit, quels en seront les résultats ? 

Tel est l’ensemble des idées que j’ai le dessein de dé- 
velopper brièvement devant vous. 
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I - 

Qu’est-ce, d’abord, que l'enseiguement agricole? 

Dans son sens le plus étendu , il comprend tout à la 
fois la science, la théorie, la pratique, renseignement 
professionnel et l’enseignement classique. 

Est-ce d’un enseignement aussi étendu qu’il peut s’agir 
lorsqu’on parle de l’enseignement agricole à introduire 
dans l’instruction primaire? 

Evidemment non. 

Qui oserait conseiller de substituer ainsi au programme 
actuel de l’enseignement des écoles un programme aussi 
complètement* différent? Ce serait une folie de vouloir 
enseigner la tbéorie et la pratique tout entières à de 
jennes ealànts auxquels il faut avant tout donner l’ia- 
«truction morale et religieuse, apprendre la lecture, l’é- 
criture, le calcul, ain^ que des notions d’histoire et de 
géographie. 

De même que la création de l’enseignement secon- 
daire spécial ne doit pas avoir pour résultat àüaffaièUr 
le niveau des études classiques, de même l’introduction 
de l’enseignement agricole dans les écoles ne doit pas 
être pratiquée d’une façon qui puisse altérer l’esprit et 
nuire au développement de l’instruction primaire pro- 
prement dite, c’est-à-dire de celle qui com^nrend les no- 
tions jugées absolument indispensables à 1 nomme pour 
subvenir aux nécessités journalières de la vie, pour l'é- 
clairer dans sa conduite morale et dans l’accomplisse- 
ment de ses devoirs de citoyen. Fortifier cet enseigne- 
ment, au contraire, redoubler d’efforts, comme le fait 
depuis quelques années le ministre dévoué que la con- 
fiance de l’Empereur a chargé de ce grand soin, tel doit 
être le but de tous les hommes pénétrés des vrais inté- 
rêts du pays ! Si l’enseignement agricole devait affaiblir 
l’enseignement primaire au lieu de le fortifier, mieux 
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vaudrait le bannir des écoles et laisser complètement aux 
pères de familles le soin de montrer à leurs enfants la 
routine qui leur a été enseignée à eux-mêmes pour le 
travail de la terre!... 

Quel est donc l’enseignement agricole que l’on peut 
songer à introduire dans les écoles primaires? ‘ 

CT est un enseignement qui , sans nuire au développe- 
ment de l’instruction primaire proprement dite, vien- 
drait s’y mêler, s’y infnser en quelque sorte, pendant le 
cours des classes, et qui, en s’y associant, lui servirait 
d’auxiliaire. Il ne s’agit pas de faire des cuhivateurs. Il 
s’agit, tout en apprenant aux enfants à lire, à écrire et à 
calculer, de diriger leurs jeunes esprits vers les profes- 
sions rur^^S» d’ouvrir devant eux quelques pages de ce 
grand livre de la nature, au milieu de laquelle tant de 
gens yivenf: sans la comprendre, de leur inculquer, sans 
pour cela s’écarter du programme, des notions géné- 
rales sur le sol et sur les éléments de la production, de 
le«r donner l’explication de certains faits, de certaines 
pratiques agric^s qui se passent sous leurs yeux, il 
s’agit moins de les instruire complètement que de leur 
inspirer le goût, l’amour de la vie des champs, des hum- 
bles et utiles travaux de la cànmagne, l’amour de cetie 

f irofession d’agriculteur trop délaissée aujourd’l^i par 
es élèves les plus intelligents des écoles. 

Voilà, à mon sens, quel doit être le caractère général 
de l’enseignement qu’il est désirable d’introduire dans 
l'instruction primaire. 

Il 

L’enseignement agricole étant ainsi caractérisé, est-il 
utile, est-il opportun, dans les circonstances actuelles', de 
le propager et d’en favoriser le développement ? 

D’aoord, la propagation des connaissances agricoles 
est-elle utile? 
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Qui pourrait en douter? 

Laissez-raoi vous citer un mot d’Olivier de Serres : « Le 
fruit de l’agriculture étant commun et salutaire à tous les 
hommes, aussi de tous les hommes cette belle science 
doit être entendue. » 

Cette pensée si simple, si vraie, est généralement com- 
prise aujourd’hui. 

S’il est un fait caractéristique de notre époque, c’est 
l’intérêt général qu’excite la diffusion de la science agri- 
cole dans toutes les classes. Tout le monde sent que la 
cause de l’agriculture est celle de la civilisation, qu’elle 
est la sauvegarde des mœurs et de la sécurité publique. 

« Aussi, disait un publiciste distingué (M. Hervé), dans un 
mémoire sur l’enseignement agricole, la science de l’économie 
rurale devrait être étudiée non pas seulement par les agricul- 
teurs, mais par tous ceux qui participent , par voie d’action 
ou de vote, aux affaires publiques de la France, c’est-à- 
dire, par tout le monde. Dans un pays essentiellement agri- 
cole et démocratique , celte science est la grande initiatrice de 
la science administrative, et même de la science politique , à 
tous les degrés. La mesure de nos misères publiques est la me- 
sure de l’ignorance de cette belle science , qui a plus que 
toutes les autres son premier point d’appui dans le bon sens, 
que Bossuet nomme si justement le maître de la vie hu- 
maine. » 

Au surplus, pour nous en rendre compte, voyons 
comment est née la question qui fait le sujet de cette 
conférence. 

D’où vient cette impulsion donnée, d’où vient ce mou- 
vement imprimé à la propagation des idées agricoles? 
D’où viennent ces mesures qui, depuis quelques années, 
ont été prises par le ministre de l'instruction publique et 
qu'ont introduites les inspecteurs de l’agriculture dans les 
écoles normales primaires? D'où vienuent ces dons de 
l’Empereur, toujours attentif à encourager les progrès qui 
peuvent accroître le bien-être moral et matériel du peu- 
ple? D’où vient celte enquête administrative qui, au mois 
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de février dernier, a été faite d’après l'ordre du ministre, 
par les recteurs, les préfets et les inspecteurs primaires? 
D’où vient ce concert entre deux ministres, le ministre de 
l’instruction publique et le ministre de l’agriculture, pour 
instituer une commission qui vient d’élaborer cette im- 
portante question de l’introduction de l’enseignement 
agricole dans les écoles primaires? D’où vient enfin le 
choix du sujet que j’ai l’honneur de traiter aujourd’hui? 

C’est que, depuis plusieurs années, une lacune avait été 
signalée par des hommes éminents, par des hommes de 
science et de progrès, dans l’instruction primaire; c’est 
que, dans cette vaste enquête agricole, accomplie sur 
toute la surface du sol français, qui est allée trouver l’a- 
griculteur, pour ainsi dire, jusqu’à son foyer pour connaî- 
tre ses besoins et ses aspirations, une plainte s’est élevée 
de toutes parts, un fait grave au point de vue économique 
a été signalé. IjCS enfants les plus intelligents, les plus 
instruits qui sortent des écoles primaires, au lieu de rester 
attachés à la vie des champs, au lieu d’embrasser les pro- 
fessions rurales, s’en vont dans les villes pour rechercher 
d’autres carrières, soit dans le commerce, soit dans l’in- 
dustrie , soit dans les emplois publics ou privés. 

Quelles sont les causes de cette émigration? 

L’enquête a désigné partout, comme l’une des causes 
principales, la direction donnée à l’instruction pnmaire. 
Cette instruction, a-t-on dit, est dirigée de telle façon, 
que, loin de faire aimer l’agriculture et la vie des champs, 
elle en détourne les sujets les plus capables! Une sorte 
de clameur générale s’est élevée, et l’enseignement donné 
à l’école a été signalé comme la cause, non-seulement de 
la dépopulation des campagnes, mais aussi de l’état d’in- 
fériorité dans lequel est placée, sous le régime du libre 
échange, notre agriculture vis-à-vis de la concurrence 
étrangère. 

Ces plaintes sont-elles absolument justes? La direction 
imprimée à l’instruction primaire est-elle aussi coupable 
qu’on l’a dit dans l’enquête agricole? 
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Pour ma part, je ne le crois pas. Restons dans la me- 
sure du vrai, et nous verrons (^u'il y a de l'exagération 
à prétendre que tout le mal vient de l'instruction pri- 
maire, de l'esprit qui préside à l'enseignement des écoles. 
Qui ne sait, en effet, que l'attrait, le plaisir qu'offrent 
les villes, les ressources qu'elles procurent , les secours 
qu'elles peuvent donner en cas de maladie et de misère, 
les gros salaires de l'industrie, sont les causes les plus 
efficaces auxquelles doit être attribuée la dépopulation 
des campagnes ? 

Néanmoins, cette rectification faite au nom de la vé- 
rité, il est impossible de se dissimuler qu'il y a quelque 
chose de fondé dans les réclamations auxquelles a donné 
lieu, dans l'intérêt de l'agriculture, la direction impri- 
mée à l'instruction primaire. C'est à cette direction qu’il 
faut attribuer, non pas certes en totalité, mais en partie, 
et dans une certaine mesure, la tendance âi marquée 
qu'ont certains jeunes gens et certaines jeunes filles à 
abandonner les campagnes pour aUer, trop souvent, 
hélas! se perdre dans le gouffre des villes. 

C'est ce qui ressort des rapports des présidents dé l'eu- 
quête. Ils Signalent tous les faits suivants : 

4® Qh« l’enseignement primaire donné par les institnteurs 
on les mstihitrices est trop théorique ; 

2® Qu’il détourne le plus souvent les enfants de la vie agri- 
cole, et tend à en faire des employés, des commis, des ouvriers 
pour les divers corps d'état , qu’ ainsi il les pousse presque tous 
vers les villes ; 

3® Que ceux qui savent lire, écrire et compter sont considé- 
rés par lès parents i^ofants comme très-capables et beaucoup 
aÜ-dessbs de la position de leurs familles; 

4® Que les jeunes filles qui ont reçu un peu d’instruction riè 
veulent point rester à la campagne ; qu’elles cherchent à se 
placer dans les villes, à devenir institutrices, religieuses, cou- 
turières, liagères. 

Une réforme est donc nécessaire. Il est temps de 



Digitized by Google 




AGRICOLE. 



255 



réagir contre une pratiijue qui donue de pareilà résul- 
tats. 

P'aisoDS pénétrer dans l'esprit des enfants des notions 
qui leur donnent le goût , T amour des professions ru- 
rales, et nous obtiendrons ainsi, par la force même des 
choses, au bout d'un certain temps, qu’un plus grand 
nombre de ûls de cultivateurs restent au village, qu’ils 
deviennent d'intelligents agriculteurs, qu’ds se rendent 
compte des opérations et des procédés qui s'emploient 
en agriculture, qu’ils les améliorent ou les transforment 
suivsmt les besoins, et qu’ils oontribuent ainsi à assurer 
le développement progressif et régulier de la prospérité 
agricole. Un jour enfin, on verra non plus la minorité 
des cultivateurs, mais la plupart d'entre eux, instruits 
et habiles, rompre avec la routine, accroître dans de no- 
tables proportions, par l’adoption des bonnes méthodes, 
la production du sol, et préférer les rudes labeurs et les 
nobles jouissances de la terre aux séductions périlleuses 
des villes où s’ensevelissent trop souvent les patrimoines 
et la moralité !... 

Voilà des perspectives qui, en démontrant l’utilité de 
propager l’enseignement agricole, sont de nature à en- 
courager les hommes qui se sont donné la mission de 
réaliser cette œuvre de bien public. 

Et à quel moment, je le demande, l’accomplissement 
de cette œuvre a-t-il jamais été plus opportun? 

Grâce à l’initiative libérale et éclairée du chef de l’État, 
la bberlé commerciale est proclamée. Les portes de la 
France sont ouvertes à tous les grains étrangers. L’agri- 
culture française est placée en concurrence arvec celle de 
Funivers. Quel est pour elle le moyen de soutenir cette 
lutte? Elle n’en a qu’un seul : c’est de réduire son prix 
de revient , c’est de produire davantage et à meilleur 
marehé sur une surface déterminée. C’est en un mot, par 
des procédés plus intelligents, de faire sortir de la terre 
de i^us abondants trésors! 

Or, pour lutter ainsi, pour combattre et pour vaincre, 
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n’ est-il pas opportun, n’est-il pas nécessaire qu’elle soit 
munie de nouvelles armes?... Ces armes, quelles seront- 
elles? des capitaux sans doute.... mais ce qu'il lui faut 
aussi, c’est le premier de tous les instruments, c’est 
l’homme, c’est l’homme instruit, versé dans la science 
agricole , sachant tirer parti du sol pour appliquer les 
meilleures méthodes et obtenir les meilleurs produits! Cet 
homme, il faut le former, que l’école l’ébauche, que le 
lycée ou le collège (s’il lui est don.né de le fréquenter) 
le complète, et l’agriculture sera plus assurée de sortir 
triomphante de la lutte imposée à ses efforts ! 

Donc, utilité, opportunité de la propagation de l'en- 
seignement agricole. 



III 

J’arrive au troisième point que je me suis proposé de 
traiter dans celte conférence. 

Est-il possible d’introduire l’enseignement agricole 
dans les écoles primaires? 

Comment, par quels procédés pratiques conçoit-on 
que cette introduction puisse s’effectuer ? 

Beaucoup de personnes , de bons esprits même ne 
croient pas que cela soit praticable. 

Quoi! dit-on, le temps manque déjà aux instituteurs, 
c’est à peine s’ils peuvent, à raison du défaut d’assiduité 
des enfants ou pour d’autres causes, exécuter le pro- 
gramme actuel, et vous voulez les surcharger d’un nou- 
veau service?... 

Certes, s’il s’agissait d’imposer aux instituteui's, en de- 
hors du programme, un surcroît de travail, l’objection 
serait fondée. Mais n’est-il pas possible, sans ajouter et 
aussi sans rien ôter au temps consacré à la lecture, à l’é- 
criture, au calcul, de mêler à ces enseignements mêmes 
des notions agricoles? Ne peut-on pas les donner aux^ 
enfants en choisissant des sujets qui aient trait à l’agri- 
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culture, tout en laissant à l'instruction morale et reli- 
gieuse le temps qui lui est necessaire, sans négliger les 
lectures et les sujets qui forment le cœur et élèvent l’ânie 
des enfants. Pourquoi, un ou deux jours par semaine, par 
exemple, ne leur ferait-on pas une leçon dans laquelle 
les principaux cléments de la science et de la pratique 
agricole leur seraient expliqués? A ces cours élémentai- 
res, ne pourrait-on, les mêmes jours, joindre des dic- 
tées, des devoirs écrits, des résinnés, des tableaux, des 
problèmes sur des sujets agricoles? Les enfants, en se li- 
vrant à ces travaux, apprendraient tout aussi bien à écrire, 
à mettre l’ortliograplie, que si la matière était choisie 
en dehors de ragriculture. Bien plus, on les intéresse- 
rait davantage en leur faisant aussi comprendre les phé- 
nomènes qui se passent sous leurs yeux, et les objets qui 
.sont, à la campagne, d’un usage journalier. Peu à peu 
initiés à certaines connaissances sur tout ce qui concerne 
le sol, ses éléments et sa culture , les instruments et les 
moyens de production, et appelés à ces études un jour 
ou deux par semaine, ils prendraient goût à la vie rurale, 
et il s'opérerait ainsi, sans augmentation sensible du ser- 
vice des instituteurs, une sorte d’infusion de l’enseigne- 
ment agricole dans l’instruction primaire. 

11 est une partie de cet enseignement qui mériterait 
des soins particuliers, c’est celui de la comptabilité agri- 
cole. 

Est-il rien de moins connu dans les campagnes et de 
moins pratiqué qu’une bonne comptabilité agricole? Et 
cependant combien elle est importante! N’est-ce pas elle 
qui, en éclairant le cultivateur sur les résultats de ses 
pratiques, de ses expériences, le üxe sur leur valeur et 
peut l’arrêter dans la voie du péril et de la ruine? 

Quand l’enseignement agricole n’aurait pour résultat 
(jue d’apprendre aux élèves les éléments de la comptabi- 
lité, ce serait un progrès précieux. 

A cet enseignement, qui se donne à l’intérieur de l’école, 
ajoutons les études dans le jardin de l’instituteur, les pro- 

CONFF.BENCKS, 111 — 17 
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monades dans les ctiainps, les visites dans les fermes, ac- 
compagnées d’explications simples, claires et intéres- 
santes. 

Ajoutons surtout les cours d’adultes.... Le germe dé- 
posé dans l’esprit des jeunes élèves qui fréquentent les 
écoles du jour est bien insuffisant. Les parents abrè- 
gent souvent la durée du séjour de leurs enfants dans 
ces écoles; ils craignent qu’un séjour trop prolongé ne 
les détourne des travaux manuels. Souvent aussi ils 
veulent en faire de bonne beurc leurs auxiliaires. Mais 
lorsque plus tard, déjà exercés aux occupations rura- 
les, ces enfants, devenus adolescents, viennen* à l’école 
du soir, c'est alors que l’enseignement agricole peut 
leur devenir fructueux et utile; c’est alors qu’il devient 
possible de faire fructifier la semence déposée dans leur 
esprit quelques années auparavant et de leur imposer 
d'une manière décisive le goût de la vie des champs. 

Enfin, il est encore pour rinslituteur capable et dé- 
voué un autre moyen pratique de répandre l’enseigne- 
ment agricole dans les campagnes, ce moyen, c’est de 
faire des conférences agricoles, uou-seulement aux 
adultes, mais aussi aux agrû ulteurs. 

Je sais bien que cela n’est pas possible partout, je sais 
bien que tous les instituteurs ne sont pas à même de faire 
de pareilles c onférenc es, mais partout où cela se pourra, 
faites-le, imposez-vous cette noble tâche! Sans vous 
ériger en docteurs de la science agricole, sans trop 
heurter de fiont ies prc'jngés, les idées généialement ré- 
pandues, lisant au contraire de nu'nagements necessaires, 
conviez les cultivateurs à abandonner la routine, montrez- 
leur la voie du progrès, appteiiez-leur qu’au-dessus des 
forces et des iiiléiêls individuels, il y a les forces et les 
intcTÙIs collectifs, les associations pour le drainage, les 
chemins, l’irrigation, le curage et la distribution des 
cours d’eau, les assurances de toute nature. Expliquez- 
leur la scu nce de récononiie rurale, et vous aurez rendu 
un grand service au pays. 
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Telle est, sommairement, la part de l’instituteur dans 
la propagation de l’enseignement agricole. 

Hâtons-nous de le dire : déjà un certain nombre d’in- 
stituteurs ont résolu le problème, et j’en connais dont 
les tttéthbdes', àpplic^ti'éeS tiv'eC siltcès, méritent d’être sui- 
vies et encouragée^. 

Mais l’instituteur ne peut pas tôut, à lui seul^ dans ce 
grand service à créer; une part importante revient à l’ad- 
ministra tîon . 

D’abord, elle doit avant tout former les maîtres. 

Veut-on que les ihstilütenrs ens'eignettt les éléments de 
ragriculturè? il fatit leur en donner le goût et ht science j 
le goût, car 'ôû n’enseigne bien que ce qrte l’on aime ; 
là Science, car 'où ne peut ettseigùer que ce que l’on 
coùViaîi. 

Or, forVnc-t-6n les maîtres? dans les écoles nor- 
‘niàlcè. CVèl d'bh'c là tout d’abord que l’administration 
doit instituer un enseignement agricole. 

Ce n^est paS tout; Unifier l'enseignement pàr un bon 
progVâmiUe, sauf certaines variàiiuus appropriées à chaque 
pays, inslilVicr pour les Ùtaîirés tet les el'èVes des concnüri 
et des récoiUpettses, piopagef les livres agricoles; conci- 
-liér les b'eùres des classes avec l'es riavaux d»^ cliartipi, 
’piésci’rre uVt choix de 'devoirs et de diclécS diirgt' 'dans 
Un Sens agricole, créer des professeurs déparlcmeiiiaui 
cbai-gés d’inlroduiré 1 enseignement agricole dans les 
études classiques ou spéciales et même de faire deS 
cours dans les principàVes localités où le besUih s’en fera 
sentir ; répandre ainsi la scicUc'e agricole dufts tous les 
degrés de renseignement, la faire pénétrer dans le sen- 
timent général du pays : telle est (suivant l’avis de la com- 
fnîssi'où instituée au ministère dé l’inSlruclion publiqüé 
pour étudier cett'e question), là tâche importante, élevée, 
qui incombe au gouvernement, et je ne crains pas d'af- 
firmer ici qu’il peut à bon droit compter sur Votre con'^ 
cours pour l’accomplir. 
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IV 

Je me suis demandé jusqu’à ce moment ce que devait 
être l’enseignement agricole dans l’école primaire, s’il 
était utile, opportun et comment il pouvait être pratique- 
ment introduit. 

Il me reste à rechercher quels seront les résultats d’un 
enseignement ainsi appliqué. 

Certes, il est facile de les apercevoir. 

Lorsqu’un semblable enseignement sera introduit dans 
79 écoles normales, dans 38 000 écoles primaires, dans 
72 lycées possédant l’enseignement spécial, dans 260 col- 
lèges, c’est-à-dire dans toutes les institutions qui s’adi'es- 
sent à l’enfance et à la jeunesse du pays, ne voit-on pas 
ce que sera, dans un temps donné, sa puissance d’action 
sur l’esprit de la population française? 

Les effets d’un tel enseignement seront bientôt sen- 
sibles. Les uns appartiennent à l’ordre politique, les au- 
tres à l’ordre moral, d’autres enfin à l’ordre économique. 

Au point de vue politique, n’est-ce pas dans l’amour 
du sol, dans l’attachement aux travaux des champs, que 
réside l’élément conservateur le plus solide? N’est-ce 

f ias l’esprit qu’il in.spire aux masses, qui est pour le pays 
a plus sûre garantie de sécurité et la meilleure sauve- 
garde contre les révolutions? 

Au point de vue moral, l’amour des champs n’est-il 
pas la plus sûre barrière contre l’entraînement des pas- 
sions et contre la corruption des mœurs? 

Au point de vue économique et social, quels progrès 
se feront dans la protluction, quel mouvement sera donné 
à l’agriculture par l’effet de la diffusion générale de la 
science agricole et par l’amour de l’agriculture intro- 
duits dans toutes les classes du pays? 

S’agira-t-il des ouvriers éclairés par les notions qu’ils 
auront reçues à l’école? Ils fourniront un travail meilleur 
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et plus rapide, parce qu’une intelligence plus dévelop- 
pée dans cette direction guidera leurs bras. 

S’agira-t-il des contre-maîtres, des directeurs de fer- 
mes? ils auront plus d’expérience et plus d’habileté. 

Envisage-t-on la classe des propriétaires? Dans l’en- 
quête agricole, on s’est beaucoup plaint de ce qu’un cer- 
tain nombre de propriétaires ne portaient pas assez d’in- 
térêt à l’amélioration de leurs propriétés, vivaient à la 
ville et imposaient à leurs fermiers, par suite d’un esprit 
de défiance, des clauses rigoureuses, restrictives et con- 
traires au développement de l’industrie agricole. Eh bien! 
si le goût agricole se répand dans les diverses classes de 
la société, n’est-il pas permis d’espérer que les proprié- 
taires vivront plus souvent dans leurs terres, compren- 
dront mieux les efforts de leurs fermiers, s’associeront 
davantage aux améliorations du sol et seront moins en- 
clins à se laisser aller à ce mal social qu’on appelle V ab- 
sentéisme? 

Si l’on parvient à ce résultat, que désormais les enfants 
les plus intelligents des écoles ne quitteront plus autant 
les campagnes pour aller dans les villes, si un plus 
grand nombre d’entre eux embrassent la profession de 
leurs pères, n’est-il pas permis de penser que, dans une 
industrie ainsi plus habilement exercée, le crédit et l’ar- 
gent, ces puissants leviers, viendront, plus confiants, 
ajouter leur action à celle des bras et de l’intelligence 
de l’agriculteur ? 

Aussi l’agriculture, dans son ensemble, ne tardera pas 
à se ressentir de ces dispositions nouvelles introduites 
dans toutes les classes. La somme d’intelligence em- 
ployée à son développement étant plus grande, le bon 
sens indique qu’elle marchera plus résolùment dans la 
voie du progrès. 

Sans doute, ce serait se faire illusion de croire que 
l’agriculture pourra échapper complètement à ces grandes 
calamités, à ces grandes épreuves que des événements 
supérieurs ou les vues mystérieuses de la Providence lui 
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réservent 4e temps à autve. Mais, il n’y a aucpne exa- 
gération à espérer qu’elle puisera d,ans la propaga^^ion 4e 
reqseignemeni agfiçole des forces pqqve.lles pqur uéçister 
aux çrises, et peut-être pour en éloignçr le ^e^opr, 

Voilà, mcssieui;-s les instituteurs, le bqt fipal, Iç ré- 
^qltat important auquel vous vous spre» assqçiés et dont 
yçus aprei préparé ravéqçmeu^ ep imp^itnapï à votre, 
enseignement une direçtiqn agricole, çar c’est dansl’eia- 
seignement primaire qu’aufa été dépqsé Iq prem'ev gepipe; 
de tous ces bienfaits- 

Que de motifs doivent vous porter à vpus dévoqer à 
cqtte taebe et à seconder les vues du gouvernement qui 
vqus y convie par une de ces généreuses initiatives dont 
ü a donné déjà taifl d’exemples! 

Ah ! ce n’est pas en vain qu’il aura placé e^^ vous sps 
espérances. Lorsque, pour la préparation des cours d’a- 
dnltes, il a fait appel à yotte dévouement, ce n’est pas 
seulement par le dévpuement que voqs ayez vépoudn à 
eet appel ! Vos bourses elles-mêm^s se sont généreuse- 
ment ouvertes pour le succès de l’œuvre, et vous n’avei 
pas plus reculé devant les sacrifices que. devant les fa- 
tigues!... 30 000 cours d’adultes ont surgi! votre %èle a 
dépassé toutes les prévisions 

Cette fois, il en sera encore de naéme. Paus celte 
nouvelle entreprise, qui va se faire pour ipuditier la si- 
tuation intellectuelle du pays agricole, ea vous traçant 
cette vqie, ü vous rencontrera à moitié de la route, et 
c’est à ceux qui les premiers auront défriché çç champ 
nouveau que reviendra la plus grande part de l’hqn- 
«eur !... 

Vous exécuterez donc son programniç; vqus l’ai- 
defcx, par l’infusion des godts agricoles d^us l’esprit 
des jeuqes eufauts qui yqus spnt cpnhés, à retenir à la vie 
salubre des champs les populations qui échappent à la 
grande industrie agricole ! 
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Profit et gloire vous attendent après l’accomplisse- 
ment de cette œuvre. 

Profit.... car c'est justice que vous soyez récompensés 
de vos labeurs ! 

Gloire — car c’en est une, aussi bien pour l’instituteur 
placé auprès de l’enfance, que pour le professeur pré- 
posé à l’instruction de l’adolescence et de la jeunesse, 
que pour le ministre donnant à tous par son souflle l’im- 
pulsion et l’ardeur, c’en est une, dis-je, déformer les es- 
prits et les cœurs de nos populations rurales, et de pré- 

E arer, pour les œuvres de l’avenir, des générations la- 
orieuses, pacifiques, qui, se montrant dignes de leurs 
aînées, soient capables de les surpasser et d’assurer au 
pays, par d’intelligents elTorts, par des progrès féconds, 
les conditions d’une sécurité durable et de nouveaux élé- 
ments de richesse, de prospérité et de grandeur!... 

Séance du jeudi 19 septembre. 
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DE L’ENSEIGNEMENT AGRICOLE 



PAR M. HEUZÉ 



Professeur à l’École impériale d’agriculture de Grignou, 



A pareille époque, il y a trente-six ans, un homme 
jeune encore quittait l’Institut agronomique de Grignon 
pour retourner en Bretagne, sa contrée natale. 

N’ayant pas de fortune, il chercha dès son arrivée à 
Rennes, une occupation en rapport avec les connais- 
sances qu’il avait puisées à Grignon et sa passion pour 
l’agriculture. 

Ayant eu le bonheur de connaître M. Legrand, recteur 
de l’Académie, dont le nom est resté dans la mémoire 
de tous ceux qui ont pu apprécier ses qualités, M. Bodin, 
le jeune agriculteur, eut l’heureuse satisfaction d’ap- 
prendre que M. Legrand s’était déclaré son protecteur 
et que, sur sa proposition, le conseil général d’Ille-et- 
’Vilaine venait de le charger d’enseigner aux élèves de 
l’Ecole normale de Rennes la culture des champs et 
celle des jardins. 

Les leçons de M. Bodin eurent tout le succès dési- 

a 

rable. Malheureusement plusieurs membres du conseil 
général, ne voulant pas ou ne pouvant pas comprendre 
leur utilité, demandèrent et obtinrent la retraite du jeune 
professeur. 

La "décision prise par le conseil général attrista M. Le- 
grand, mais elle ne le découragea pas. Bien convaincu 
que l’enseignement horticole et agricole devait être inscrit 
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sur le programme de l’école normale, il s’imposa la mis- 
sion d’éclairer le conseil sur les conséquences de son 
vote. Ses tentatives eurent les plus heureux résultats. 
Non-seulement le conseil général nomma de nouveau 
M. Bodin professeur à l’Ecole normale ; mais, désirant 
que les élèyes-inaîtres pussent toujours s’exercer à, la 
pratique, il lui confia la direction d’une petite exploi- 
tation. 

Les capitaux nécessaires à la création de cette ferme 
furent fournis par le ministère de l’instruction pisblique 
et le département d’Ille-et-Vilaine. De son côté, le mi- 
nistre de l’agriciilture dota cette annexe de l’école nor- 
male d’une subvention annuelle de 4 500 fr., parce qu’elle 
devait recevoir comme pensionnaires des enfants des 
calnpagnes aimant la vie des champs. 

L École d’agriculture de Rennes a prospéré dès son 
début. En 1834, comme Iç disait M. Bodin dans son 
rapport au çonseil général, elle reçut plusieurs fois par 
semaine, comme pendant le? années suivantes, les élèves- 
instituteurs et, par réciprocité, les enfants de l’Ecole, 
d’agriculture allèrent prendre deux, fois par jour à l’E- 
cole normale des leçons d’écriture, de lecture et de 
calcul.' 



*^L’école des Trois-Croix q une réputation méritée, 
et sa surface s'est beaucoup agrandie depuis f833. 
M. Bodin est aujourd’hui officier de la Légion d’hon- 
neur. 

Vous nçie pardonnerez ces détails sommaires et histo- 
riques, niais je me devais à moi-nième de constater ici 
et de rappeler que c’est à la fois au ministère de l’in- 
struction publique et au ministère de l’agriculture que 
retient l'hoitineur d’avoir créé eu France la première 
ferme-ecole. Ce concours simultané explique bien pour- 
quoi le' rapport adresse à l’Empereur le 17 août dernier 
est signé par ejeux hommes s’intéressant très-vivement 
à l’avenir matériel et intellectuel de la France, MM. Du- 
ruy et de Forcade la Roquette. 
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Je disais que l’école dirigée ^ar M. Bodin avait tou- 
|ours été prospère. Je regrette de ne pouvoir m’exprimer 
la même manière à l’égard de toutes les fermes- 
écoles qu’on rencontre çà et là dans notre patrie. Le 
succès de l’école de Rennes tient à trois causes princi- 
pales : 1° à M. Bodin lui-même; 2® aux belles cultures 
qu’on a toujours admirées aux Trois-Croix; 3“ enfin 
aux instituteurs du département d’Ille-et-Vilaine. 

Personne ne révoque en doute l’heureuse influence 
* ' ? • • 11 • 1 • ‘ 
que peuvent exercer les instituteurs sur 1 esprit, le pen- 
dant des enfaqts des villages vers l’agriculture. Je suis 
convaincu que sans les cours d’agriculture et d’iiorticul- 
tq^e professés à l’Ecole normale, sans l’annexe agricole 
de cet établissement, les instituteurs n’e.ussent pas songé 
4 diriger l’esprit de plusieurs de leurs enfants vers la 
carrière des champs. Voilà pourquoi M. Bodin a toujours 
pu remplacer les jeunes gens qui quittaient son école 
après y avoir séjourné pendant quatre années. Voilà 
pourquoi aussi le ministère de l’agriculture a eu, il y 
a quelques années, la douce satisfaction d’inscrire au 
nombre des lauréats de la grande récompense nationale 
agricole , la prime d’honneur, le nom de M. Gilbert, 
agriculteur au Grandchamp en Piré et ancien élève de la 
ferme-école de Rennes. 

On s’est plaint très-vivement dans la grande enquête 
agricole, ouverte l’an dernier dans tous les départements, 
de l’émigratipn des habilaqts de? campagnes vers les 
yijles. Cçs plainte? ont é^é bien fqibles dans le départe- 
ment d Rlc-^t-Yilaine. 

“Dans le but de reniétlier au ipal, ou a demandé avec 
iustance dans tous le? départeipents qqe l’enseignement 
primaire fut un peu oiodifié, çt qu'on y introduisît l'élé- 
ment agricole et surtout horticole. L’Empereur, toujours 
préoccupé de? vœux qqi sont relatifs à la iœ et 

à la grandeur de la Érance, a, par un décret en date du 
14 février dernier, chargé une commission d’étudier et 
de proposer Içs mesures nécessaires pour développer les 
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connaissances agricoles dans les écoles normales , les 
écoles rurales et les cours d’adultes. Celte commission 
ayant terminé ses travaux, LL. EE. le ministre de l’in- 
struction publique et le ministre de l'agriculture ont 
porté à la connaissance de Sa Majesté, par leur rapport 
en date du 27 août, les diverses mesures qu’elle croit 
nécessaires pour donner satisfaction aux vœux de l’a- 
griculture. 

Ce programme vous imposera de nouvelles études; 
mais le gouvernement et le pays ne doutent pas un seul 
instant de vos succès. C’est qu'ils savent qu’on ne s’a- 
dresse jamais en vain aux instituteurs de la France qui 
tiennent très-haut le drapeau de l’abnégation, du devoir, 
du progrès et de l’honneur ! 

Le programme de la commission comprend cinq 
points principaux : 

1" Les cours d’agriculture et d’horticulture à créei 
dans les écoles normales, les lycées et les collèges ; 

2“ Le programme général de l’enseignement agricole ; 

3“ Les jardins à annexer aux écoles normales et aux 
écoles primaires qui n’en ont point encore ; 

A° Les modifications à apporter au règlement des 
écoles communales ; 

5® Enfin les concours à ouvrir entre les élèves des 
écoles rurales et ceux des cours d’adultes. 

Les cours d’agriculture à créer dans les chefs-lieux 
des départements seront au début confiés aux personnes 
qui onrirout le plus de garanties ; mais plus tard les 
professeurs seront choisis parmi les meilleurs élèves de 
troisième année des écoles normales, si ces élèves s’im- 
posent l’obligation de passer deux ou trois ans dans une 
école d’agriculture. 

Les titulaires de ces chaires seront aussi chargés de 
faire des conférences aux instituteurs et aux cultivateurs. 
Ils pourront aussi devenir inspecteurs d’agriculture du 
département. C’est pour tous ces motifs que les minis- 
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tères de l’instruction publique et de l’agriculture leur as- 
sureront un traitement convenable. 

Les professeurs devront naturellement harmoniser leurs 
prôgrammes avec le climat et les terrains de la localité, 
les modes de faire valoir, les procédés agricoles, les 

Î dantes qu’on peut cultiver dans la contrée et les spécu- 
ations animales qu’on peut y faire avec profit. Ici le pro- 
gramme comprendra la culture de la vigne, du maïs et 
de l’olivier; ailleurs il ne comprendra que la vigne. Dans 
d’autres localités, c’est le pommier qui remplacera ces 
diverses essences fruitières, etc., etc. 

Le gouvernement n’a pas regardé comme utiles les 
leçons théoriques faites aux enfants, mais il a reconnu 
qu’il fallait de toute nécessité annexer un jardin aux 
écoles primaires rurales qui n’en possèdent pas. 

Ce jardin, s’il est bien utilisé et cultivé, deviendra 
pour l’instituteur une source de jouissances vraies et de 
profils importants, et pour les enfants un véritable 
champ d’exercice et d’étude. J’en ai eu la preuve il y a 
trois ans, en inspectant le jardin de M. Grenier, insti- 
tuteur à la Verpillière (Isère). Il est difficile, je le dis 
ici avec la plus vive satisfaction , d’admirer des arbres 
mieux conduits, mieux dirigés, des variétés fruitières 
mieux choisies et une culture maraîchère mieux en- 
tendue. Les jardiniers de Paris et les habiles horticul- 
teurs d’Amiens n’obtiennent pas des succès plus remar- 
quables. La plupart des travaux sont exécutés par les 
enfants pendant les heures de récréation. Enfin, ce jar- 
din est si bien cultivé et .utilisé qu’il permet à M. Gre- 
nier de vendre annuellement pour 800 à 1000 fr. de 
légumes, de graines, de plantes et de fruits, recette qui 
augmente l’aisance de sa famille. 

Cet habile instituteur enseigne, vers la fin de l’hiver, 
à ses collègues de l’arrondissement, la taille des arbres 
fruitiers. 

Le jardin de l’instituteur ne sera pas destiné à des 
essais, mais il sera utile d’y planter, sur une surface 
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limitée, quelijues spécimens dés plantés àUmenlàîrèà, 
fourragères et industrielles, cultivées dans la contrée, afin 
que les enfants puissent les suivre dans leur dévelop- 



pement. 

M. Duruy a dit, dans son Introduction h Vhistoîre ite 
France, que l’iiomme pouvait être comparé à là planté. 
Qu’il me soit permis de comparer la plante à l’homme, 
puisque j’observe chez l’une et chez l’autre quatre phases 
d’existence bien marquées : 

1® L’enfance; 

2® L’adolescence; 

3® ï.i’àge adulte ; 

4® La vieillesse ou la mort. 



C’est en étudiant ces diverses phases de vépiétaliota 
qu’on s’identifie avec les caractères et les mœurs, sï jé 
puis m’exprimer ainsi, des plantes qu’on étudie el qu’on 
doit connaître. 



Un exemple justifiera, je crois, ma pensée. 

Ainsi l’agriculteur qui confie en automne des semences 
de froment a un sol quelconque, mais *bi( n préparé, at- 
tend avec la plus vive impatience l’a'pparitio’n des coty- 
lédons, puis il suit avec non moins d’intérêt le déve 
pement des jeunes plantes jusqu’au moment où le f 
suspend toute végétation. Il est heureux s'il constate que 
les plantes, par leur état vigoureux, lui ’perhiettenl d’es- 
pérer l’année suivante une récolte aliondantc. Mais ïé 
froment est délicat, parce qu’il n’appat tient pas à la classé 
des végétaux indigènes. Si ses feuilles jaunissent, si les 
plantes sont souflreteuses, il faudra examiner l’état 'du 
sol pour déterminer les causes du mal et assainir la cou- 
che arable. 

Mais les froids sont passés, les plantes n’ont été dé- 
truites ni parles gelées et les dégels, ni par une humidité 
surabondante, ni par les insectes; la chaleur s’élève, elle 
atteint 6® en moyenne au-dessus de zéro, et le blé, en 
végétant de nouveau, entre dans la seconde jdiase, qui est 
beaucoup plus critique (jue la première. Ainsi le froid 
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apparaît-il encore , les pluies ’prinlânîères deviennent- 
elles persistantes et glaciàles, le ble perd de sa vitalité, 
il est maladif, ainsi que le témoigne la couleur jaune 
de ses feuilles. Cet état clilorosè inquiète le cultivateur 
parce que le sillon n’^offre plus les mêmes espérances, 
parce que le blé talle comme à regret. ^ 

Mais si les plantes restent vertes, si nul Insecte ne lek 
attaque, la vie devient très-active, les feuilles s’élargis- 
sent et prennent une nuance foncée, les tiges s’élèvent et 
ne lardent pas à montrer des épis. Alors le blé a parcouru 
victorieusement sa deuxième phase, {'adolescence. 

C'est lorsque la température moyenne a atteint plus 
16® que le blé est entièrement épié, qu’il fleurit et 
qu’a lieu la fructificatron. Ce troisième acte préoccupe en- 
core l’agriculteur. C’est qu’il craint alors l’influence per- 
nicieuse des brouillards, des pluies prolongées, des cha- 
leurs intempestives et prolongées. 

Énfin {' à^e adulte est passé, le blé a bien fructifié, les 
tiges et les feuilles ne portent pas de traces de rouille et 
de grêle, ses épis n’init pas été cc/iaudcs, et ils n’ofl'rent 
aucun grain carié. Alors la plante perd de jour en jour 
de sa nuance native, sa belle couleur verte, ses tiges ac- 
quièrent de la dureté, les grains gro.ssissent et forcent les 
épis à s incliner vers la terre. Enfin les plantes pnl pris 
une nuance dorée, tous leurs organes, sont atrophiés, la 
mort arrive, et la moisson est proche. Heureux le cultiva- 
teur qui n’a point à lutter pendant cette récolte contre 
un,e saison pluvieuse ! , , 

Ces diverses phases d’existence sont dignes de vos mé- 
ditations. J’ai la conviction qu’elles intére.<-6eront les en- 
fants qui vous sont confiés. Ce que je dis ici du blé ne 
concerne pas moins le seigle, la luierne, le chanvre, etc. 

A côté de cet enseignement, toujours plein d’attrait et 
d’exercices pratiques, se rangenlnaturellemcntles prome- 
nades agricoles. Ces excursions vous procureront de bien 
douces satisfactions. Permeltez-iuèi de justifier ma pen- 
sée par.un exemple. 
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M. Parquet, instituteur à Neuilly-sur-Marne (Seine-el- 
Oise), aime l’agriculture avec passion, et, pour faire par- 
tager à ses élèves la joie qu’il éprouve quand il se fait 
agriculteur, il les conduit dans les champs, les prairies 
et les jardins, où il leur explique le travail des instru- 
ments aratoires, l’application des engrais, la culture des 
plantes, le mode d’existence des végétaux indigènes nui- 
sibles aux récoltes et mortels pour l’homme et les ani- 
maux. Chargé par la Société d’agriculture de Selne-et- 
Oise, à laquelle j’ai l’honneur d’appartenir, d’interroger 
les élèves de M. Parquet, j’ai été frappé de la justesse des 
réponses qu’ils ont faites à mes questions. C’est donc 
avec plaisir que j’applaudirai lorsque la Société décer- 
nera à M. Parquet la récompense qu’elle lui réserve. 

Mais ces divers moyens d’instruction seraient bien in- 
complets ou peu efficaces, si l’on ne mettait pas entre les 
mains des enfants des livres spéciaux de lecture, et si les 
dictées et les calculs n’avaient pas pour base l’agriculture. 

Les livres agricoles écrits pour les enfants sont nom- 
breux, mais leur lecture est ordinairement aride. Très- 
certainement, CSS ouvrages seront bientôt remplacés par 
des livres plus attrayants. En attendant que chaque ré- 
gion ait des ouvrages agricoles pour la lecture, les dic- 
tées et les problèmes d’arilhniéiique, il faut signaler 
Pierre et la Prime ([honneur^ livres à la fois moraux, 
instructifs et très-intéressants. L’auteur de ces excellents 
ouvrages, M. Calemard de La Fayette, a été nommé, le 
15 août dernier, chevalier de la Légion d’honneur*. 

Les ouvrages destinés aux instituteurs sont plus satis- 

1 . Je publie en ce moment un ouvrage élémentaire intitulé La 
France agricole. Pour que cet important travail soit bien le tableau 
Adèle de l'agriculture de notre pays, j’ai divisé la France en neuf ré- 
gions : Région du sud ou de P olivier; 2® Région de l'ouest ou de P ajonc ; 

3“ Région du sud-ouest ou du maïs; k° Région des montagnes du centre 
ou des bêtes à cornes ; 5° Région des plaines du centre ou des bruyères ; 
6® Région du nord-ouest ou des herbages ; 7® Région des plaines du nord 
ou des bêtes à laine; 8° Région du nord-est ou du houblon; 9° Région 
du sud-est ou des sapins. Chaque région sera vendue séparément. 
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faisants, mais il est utile qu’ils aient pour complément 
un journal hehdoniadaire agricole. Je signalerai particu- 
lièrement la Gazette du illage; son rédacteur s’est im- 
posé la mission de tenir le lecteur au coui'ant des obser- 
vations et des expériences agricoles. 

La commission a proposé de changer les heures des 
classes dans les communes rurales, pendant la récolte des 
feuilles de mûrier, la fenaison, la moisson, la vendange, 
etc., afin que les enfants pussent seconder leurs jiarents 
pendant ces travaux. Cette mesure est judicieuse, et elle 
ne nuira nullement aux intérêts des instituteurs, puisque 
les enfants ne quitteront plus l’école pendant l’été. 

Enfin, le gouvernement a recommandé aux préfets de 
placer autant que possible les instituteurs ayant des con- 
naissances agricoles dans les communes où ils pourront 
être utiles. Cette proposition ne vous sera point préju- 
diciable. 

Désirant encourager les élèves qui profiteront des le- 
çons de leurs maîtres, et honorer les instituteurs qui se- 
conderont les intérêts de l’agriculure, le gouvernement a 
arrêté que des concours spéciaux auraient lieu annuelle- 
ment, dans chaque canton, entre les élèves des écoles pri- 
maires et ceux des écoles d’adultes, et qu’en dehors des 
récompenses honorifiques universitaires , les instituteurs 
recevraient une indemnité pécuniaire, réglée d’après le 
nombre d’élèves admis au concours, et d’après le degré et 
le nombre de récompenses qu’ils auront obtenues. 

Celte décision honore le gouvernement; elle témoi- 
gne de sa haute sollicitude pour les instituteurs, et de son 
vif désir de voir l’enseignement agricole se répandre 
dans les villages. 

Ne l’oubliez pas, aujourd’hui plus que jamais, l’agri- 
culture, jadis négligée par les classes éclairées, est par- 
tout respectée, encouragée et honorée, parce que, 
comme le (lisait un grand ministre à un roi de glorieuse 
et populaire mémoire, elle est le véritable soutien du 
trône qui la protège! 

CONFÉRENCES. , lU — 18 



Digilized by Google 




274 



SUR L ENSEIGNEMENT AGRICOLE. 



Oui, l’agricultüre dans un grand nombre de localités 
serait plus prospère, plus florissante, si les jeunes gens 
étaient moins rebelles à s'attacher au sol, si leur tendance 
à quitter la vie des champs pour la vie des villes était 
moins encouragée par leurs familles, si, enfin , les jeunes 
populations agricoles étaient plus convaincues que sou- 
vent beaucoup d’ouvriers et d’ouvrières ne vivent dans 
les villes que de pain trempé dans les larmes. 

Continuez d’aimer et de faire aimer la vie rurale, mais 
ne cherchez pas à détruire les préjugés enracinés, vous 
auriez pour adversaires les pères des enfants que vous 
devez instruire. Prouvez une fois encore que l’enseigne- 
ment dans les villages exige beaucoup d’esprit, de tact, 
de prudence, de vigueur et de bonté. 

Imposez-vous la douce mission de faire comprendre à 
vos enfants les nombreuses et cruelles déceptions qui les 
attendent dans les villes ; ne vous préoccupez pas des in- 
dividus rétifs; ce sont des brebis égarées qui reviendront 
un jour au bercail. Alors, oh! oui, alors, ces esprits re- 
belles reconnaîtront que l’agriculture, par l’air pur qu’elle 
permet de respirer, par ses moiSsous dorées qui ondulent 
dans les plaines, par ses riches coteaux que les pampres 
rougissent à l’automne , par les tranquilles ombrages de 
ses forêts, ^lar ses vallées verdoyantes émaillées de mille 
fleurs, que Pagriculture, dis-je, est bien la seule industrie 
qui offre à l’homme le vrai bonheur, la vraie liberté ! 

Du courage donc et à l’œuvre! L’agriculture compte 
sur votre zèle, et elle attendra avec la plus vive impa- 
tience le moment où elle pourra joindre ses couronnes à 
celles qtie le gouvernement vous offre et qu’il sera heu- 
reux de vous décerner, aux acclamations de tous les 
hommes qui s’intéressent à la prospérité et à la gloire 
de la France ! 

Sëailce du samedi 7 septembre. • 
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PAR H. BRLLA 

Directeur de l’École impériale d’agriculture de Griguon. 



J’ai à vous entretenir de l’enseignement agricole ; ce 
jn’est pas une chose nouvelle, mais ce qui est nouveau, 
c’est la nécessité qui a surgi de faire refluer cet enseigne- 
ment iRix lieux où il avait pris naissance, dans les cam- 
pagnes. 

Il est nécessaire, pour que nous puissions bien préci- 
ser le but à atteindre, de bien examiner les conditions 
qui ont fait surgir cette nécessité. 

Tous, je le crois, vous avez entendu parler de l’en- 
quête agricole; vous avez contribué à faire connaître à 
la France entière cette grande mesure prise, l’an dernier, 
par le gouvernement de l’Empereur. Des hommes consi- 
dérables par leur savoir, par la position qu’ils occupent, 
des sénateurs, des députés, des administrateurs ont été 
envoyés dans tous les départements pour y faire une in- 
■ formation; on leur avait adjoint des hommes spéciaux 
comme commissaires du gouvernement et on les avait as- 
sistés d’auditeurs au conseil d’Etat. Ils devaient en outre 
grouper autour d'eux les hommes les plus compétents, 
les plus honorables de nos départements et se trans- 
porter successivement dans tons les arrondissements. 

Tous les citoyens étaient appelés à dire ce qu’ils sa- 
vaient avec la plus grande franchise, et leurs dépositions 
■étalent recueillies avec la plus grande exactitude. De 
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, cette enquête, faite avec le plus grand soin, résultera une 
publication que l’on prépare en ce moment. 

Que s’était-il donc passé? L’agriculture semblait pros- 
père, l’aisance pénétrait dans nos campagnes, la culture 
des céréales s’étendait et en.même temps qu’elle s’éten- 
dait, les produits moyens par hectare augmentaient; tout, 
je le répète, semblait indiquer la prospérité, et cependant 
bien des plaintes, d’abord contenues, mais persistantes, 
prenant plus d’activité avec le temps, se faisaient enten- 
dre, et, à mots couverts, on parlait d’une situation grave 
pour le pays. 

L’Empereur, avec cette nature droite et ferme qui le 
distingue, a voulu savoir la vérité, toute la vérité ! Gom- 
ment nos abondantes récoltes, cette bénédiction de Dieu, 
pouvaient-elles motiver des plaintes? Le pain à bon mar- 
ché peut-il donc être une cause de souffrance pour les 
populations rurales, ou bien nos braves cultivateurs, ou- 
bliant leurs vieilles traditions de patriotisme et de saine 
raison, voudraient-ils imposer au gouvernement l’obliga- 
tion de retirer une législation tout à fait libérale, qui, en 
définitive, a pour but de permettre aux pays qui n’ont 
pas assez de blé d’en acheter à ceux qui en ont trop? 

Voilà les grandes questions qu’il s’agissait (^éclairer, 
et telles étaient les causes de ce grand déploiement de 
sollicitude. Eh bien ! les résultats de cette enquête ont 
été concluants. Non, les cultivateurs n’avaient pas oublié 
leurs bonnes et saines traditions; ils ne désiraient pas 
que le pain fût cher et ne voulaient pas le retrait de la 
nouvelle législation, mais de tous côtés ils ont fait con- 
naître une situation qui commande l’attention de tous, 
des gouvernants et des gouvernés. C’est la tendance mal- 
heureuse de nos campagnes à envier l’existence des villes, 
et la tendance des populations rurales à abandonner 
l’agriculture pour les industries citadines. 

Ceux qui sont les plus capables, ceux qui seraient les 
plus nécessaii’es pour diriger les habitants des campa- 
gnes dans une bonne voie, cherchent dans les villes une 
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situation plus grande, plus honorée, plus avantageuse. 
On e^t venu nous dire, à l’enquête, que l'instruction n’em- 
pêchait pas cette tendance lâcheuse, et, sur ce point, 
vous devez en savoir davantage que les déposants ;^on est 
venu nous dire que les enfants intelligents, instruits, trou- 
vant plus facilement à se caser dans les villes, quittaient 
les premiers la campagne; on a même dit que les institu- 
teurs favorisent cette émigration et disent aux plus ca- 
]>ables qu’ils méritent mieux que de rester attachés à 
l’industrie du soi. S'il en était ainsi, nous serions bien 



loin du but que le gouvernement de l’Empereur signale 
à votre zèle et à votre dévouement pour les grands inté- 
rêts du pays. 

Hélas ! cette tendance à abandonner les campagnes ne 
se borne pas à l’intelligence et à la capacité. 

Ceux qui s’en vont emportent avec eux, non-seulement 
leur capital disponible, mais aussi les rèvenus des terres 
qu’ils laissent derrière eux; ceux qui restent, assure-t-on. 



placent même, de plus en plus, leurs épargnes chez les 
banquiers, dans les entreprises commerciales, dans les 
chemins de fer ; ils les envoient en Italie, en Espagne, 
au Mexique , alors que nos campagnes ont besoin de 
grandes améliorations. 

Enfin, on est venu nous dire que les bras, suivant à la 
ville les capitaux qui y affiuent et les Intelligences qui les 
emploient, les cultivateurs se plaignent de ne pouvoir 
plus exécuter leurs travaux en temps utile, ces travaux qui 
sont d’un si grand intérêt pour le pays tout entier, ces 
travaux qui, s’ils ne sont pas faits en temps voulu, com- 
promettent la subsistance d’un peuple entier. Vous com- 
prenez que, pour un gouvernement plein de sollicitude, 
il y avait là un grave sujet de préoccupations. Aussi, et 
en attendant que les travaux de la commission d’enquête 
soient publiés, vous avez vu l’Empereur et ses habiles 
secrétaires d’État entrer dans une voie féconde; vous 



avez lu avec bonheur ce décret, daté du camp de Châ- 
lons, qui ordonne d’achever les chemins vicinaux ; l’en- 
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quête n’est pas fermée, que votre actif ministre de l’in- 
struction publique, de concert avec son collègue de 
l’agriculture, du commerce et des travaux publics, com- 
pose une commission chargée d’étudier les moyens d’in- 
troduire l’enseignement agricole dans l'enseignement 
primaire, et voilà pourquoi nous sommes réunis dans 
cette enceinte, célèbre par tant de gloires littéraires, par 
tant de gloires scientifiques, qui, comme on le disait tout 
à l’heure, doit être bien étonnée d’entendre résonner 
d’autres échos ; mais je le dis hautement, je suis persuadé 
que jamais cette enceinte n.’a été remplie par des cœurs 
plus dévoués aux grands intérêts du pays; que jamais 
auditoire n’y a été saisi d’intérêts important davantage à la 
prospérité de la France! 

Je vous ai montré la situation ; cette situation nous in- 
dique le but à atteindre. Pour moi, j’en ai l’intime con- 
viction, ce but, pour les instituteurs primaires, c’est bien 
moins l’enseignement agricole technique proprement dit, 
que de remettre l’agriculture en honneur, et de faire 
naître le goût des choses agricoles. N’oubliez pas qu’au- 
jourd’hui il n’est pas possible de faire de la science agri- 
cole sans pénétrer très-avant dans le secret de toutes les 
sciences, physiques et naturelles, et de toutes les sciences 
sociales ; sans interroger ce que ces sciences ont de plus 
diflicile, de plus obscur, sans avoir fait l’étude de toutes 
les applications que la chimie et la physique, les mathé- 
matiques et la mécanique, l’économie politique peuvent 
fournir. Or, je ne crains pas de l’affirmer, les plus dé- 
licates de toutes ces applications sont celles qu’offre l’a- 
griculture. Il n’y a pas longtemps que j’entendais un 
illustre savant dire, dans une autre enceinte où il s’a- 
gissait d’une enquête sur les engrais, que nous ne sa* 
viôns presque rien en agriculture ; et coinbien de fois, 
vous-mêmes, avez-vous entendu de vieux cultivateurs, 
blanchis sous le harnais du travail, s’écrier : « Ah! dans 
notre métier , on apprend toujours ! » S’il en est ainsi, 
pensez-vous donc qu’il vous sera possible, sans études 
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trèg-sérjeiises et de longue haleine, d’aborder l’enseigne- 
ment d’un art quç les savants eux-mêmes avouent ne 
pas savoir, et que les vieux cultivateurs déclarent ap- 
prendre sans cesse. Je crois qu’avec des enfants en bas 
âge, souvent ignorants, et, malheureusement presque 
toujourSj avec un temps très-limité, il est impossible de 
mener à bonne fin un enseignement agricole un peu 
complet et approfondi. Je dis complet, parce que s’il 
n’est pas complet, il n’est pas juste, que s’il est superficiel, 
il est dangereux. 

Mais je suppose que vous arriviez cependant à ce re'- 
sultat satisfaisant. J’ai rencontré des instituteurs assez 
versés dans la science agronomique et assez dévoués pour 
cela. Vous rencontrerez alors devant vous une autre 
difficulté qui n’est pag moindre peut-être; vous aurez 
heurté les cultivateurs dans leur amour-propre, vous 
aurez sapé, dans l’esprit de leurs enfants, des croyances 
qui leur ont été léguées par leurs ancêtres. Il nje semble 
les entendre vous dire : « Ce n’est pas pour cela que je 
mets mon enfant à l’école ; mon métier, ^e dois le savoir 
et je me charge de l’apprendre à mon entant. » Il y aura 
certainement là uue cause de froissement, et ce froisse- 
ment accroîtra la tendance déjà trop marquée à retenir 
les enfants loin des écoles pour les transformer ep ajdes 
agricoles. 

Je crois en vérité qu’il y a mieux à faire, pour les in- 
stituteurs, qu’à provoquer ces difficultés, et ce miepx, j’ai 
eu l’honneur de voug le dire, est de vpus appliquer à 
mettre l’agricqlture en honneur; elle ne plaît plus aux 
enfants, i|s n’hoporent plus le métier de leurs pères, et 
les pères eqx-piêmes opt trop souvent perdu confiance. 
Ils sont les premiprs à dire qu’on a trop de mal dans leur 
métier» et j|s encouragent les epfants à s’en aller vers les 
villes, sans savoir la plppart du temps ce qu’ils pourront 
y devenir. Quelques personnes, dans cette enceinte, sem- 
blent mettre en doute ce que j’avance. Mais je les prie dp 
considérer que je spis cultivateur, que je vis, depuis Ion- 
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gués années, côte à côte avec les travailleurs de la terre, 
et que je dois savoir ce qui est dans leur esprit. 

La meilleure chose à faire est donc de propager le 
goût des choses agricoles, ce goi^t qui s’oublie, qui est 
si naturel cependant, et qui est motivé par tant de bonnes 
et excellentes raisons. Combien d’exemples, quoiqu’ils ne 
soient pas encore assez nombreux à mon gré, nous pour- 
rions citer aux enfants de nos campagnes pour les y rete- 
nir? Combien de travailleurs, partis de rien ou de peu, 
sont arrivés, non-seulement à l’aisance, mais à la consi- 
dération de leurs concitoyens? Ils sont honorés, respec- 
tés, parce qu'ils ont marché à la fortune en faisant le 
bien. Ce sont de bons et saisissants exemples à mettre 
sous les yeux de nos enfants, des exemples qu’ils perdent 
trop souvent de vue, lorsqu’ils sont en présence de fortu- 
nes acquises à la ville. 

Je suis convaincu que, dans la plupart de nos campa- 
gnes de France, il y a quelques cultivateurs qui ont su 
conquérir l’aisance et l’estime de tous, et dont la vie, 
les succès pourront être racontés avec grands avantages 
à nos enfarts. Et si, par malheur, ces hommes manquent 
à vos localités, vous en retrouverez aisément l’histoire 
dans quelques bons livres que je voudrais voir dans 
toutes les écoles, dans toutes le? bibliothèques commu- 
nales; ces histoires, peut-être, sont quelque peu arran- 
gées, mais le fond en est vrai, il est moral et éminem- 
ment bienfaisant. Lisez Le bon cultivateur de M. de 
Dombasle, la Gazette du faillage. Maître Pierre^ La 
prime d honneur de M . Calemard de Lafayette, etc. , etc. ; 
ils vous fourniront d’utiles modèles et vous feront com- 
prendre ma pensée. Avec ces ouvrages, vous trouverez 
sans peine la voie dans laquelle je voudrais vous voir 
entrer, et vous arriverez promptement à relever nos cul- 
tivateurs à leurs propres yeux, vous verrez renaître le 
goût des champs, parce que vous aurez remis l’agricul- 
ture en honneur. 

Mais cela n’est pas suffisant encore, il ne faut pas 
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craindre de mettre à côté de ces tableaux celui des 
fortunes citadines que malheureusement nos paysans 
rêvent trop souvent. Quelquefois, je le sais, ces rêves 
i éussissent à leurs auteurs, mais combien plus grand est 
le nombre de ceux qui n’ont conduit qu’à la misère ma- 
térielle, physique et morale, ceux qui voulaient les réa- 
liser; montrez aux enfants que ces beaux habits qui les 
séduisent ne sont souvent que de misérables oripeaux; 
mettez à nu les vices qu’ils recouvrent trop souvent, et 
vous approcherez davantage encore du résultat que le 
gouvernement de l’Empereur signale à vos efforts. 

Mais je ne veux pas dire pour cela qu’il ne soit pas 
bon d’admettre dans vos leçons, dans vos entretiens 
avec les enfants de nos villages des sujets qui tiennent 
de près à l’agriculture; je crois, au contraire, qu’il y a 
beaucoup à faire dans ce sens ; il est des notions, tou- 
jours utiles, qui ne seront jamais assez répandues, et se- 
ront toujours trop vile oubliées, je veux parler des no- 
tions de l'histoire naturelle la plus usuelle et la plus 
importante, des notions sur tout ce qui nous entoure, 
sur l’air que nous respirons, sur la terre que nous foulons 
aux pieds, sur l’eau que nous buvons et sur les aliments 
dont nous nous servons. Et la manière dont vous envisa- 
gerez l’histoire naturelle a peut-être plus d’importance 
que les faits en eux-mêmes; appliquez-vous à montrer 
le spectacle de cette grande harmonie de la nature, qui 
est si bien faite pour élever, non-seulement le cœur des 
enfants, mais aussi celui de tous ceux qui veulent y ré- 
fléchir; ces lois harmonieuses qui maintiennent la fé- 
condité, la fertilité de nos champs et aussi la prospérité 
des nations. A ce sujet vous rappellerez ces paroles mé- 
morables de l’Emperenr : « De la prospérité ou du dé- 
clin de l'agriculture date la puissance ou la décadence 
des empires : » grandes paroles qu’on oublie trop sou- 
vent, même quand on fait de la science agricole. 

Vous parlerez à vos enfants de l’air qu’ils respirent, 
ils savent, à peine, ce que c’est et ce qui se produit 
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dans cette atmosphère qui les entoure ; il s’y passe cepen- 
dant des phénomènes qui ont une immense importance 
pour leur santé et pour les biens de la terre. Laisse^ en- 
trevoir à vos enfants les différents gaz qui composent J’air 
atmosphérique, l’un bridant tout, le fer comme le bois, 
les engrais qui sont dans le sol, comme le sang qui est 
dans leurs veines, et, à côté de cet air comburant : l’oxy- 
gène, vous leur ferez voir cet autre air : l’azote, qui éteint 
tout, qui arrête toutes les tranforraations, et cet autre 
air asphyxiant : l’acide carbonique, qui est le produit de 
la respiration comme de la combustion et de la fer- 
mentation, dont la proportion s’accroît avec ces causes 
et qui menace leur vie. Ne prononcez pas, si vous 
craignez de fatiguer leur mémoire , les noms d’oxy- 
gène, d’azote et d’acide carbonique. Les noms ne font 
rien à la chose qui seule doit frapper leur esprit, et 
pour atteindre ce but, parlez à leurs yeux, montrez- 
Icur ces gaz, qui brûlent, qui conservent, qui éteignent 
et arrêtent la vie. 

Mais, direz-vous, c’est de la chimie, c’est de la phy- 
sique, cela ! C’est tout ce que vous voudrez, mais c’est 
de l’hygiène, la science la plus utile à propager dans 
nos campagnes, et c’est de l’agriculture aussi. Notre vie 
et celle de nos animaux, comme tous les phénomènes de 
la végétation et le succès de nos opérations, sont soumis 
aux lois atmosphériques. Montrez dans cette atmosphère 
les vapeurs qui montent ou descendent, obéissant à la 
loi de la pesanteur et se transformant en pluie par le re- 
froidissement, et ramenant ainsi sur la terre, à la portée 
de nos récoltes, des matières fécondantes et nécessaires, 
qu’elles ont été dissoudre dqns les hautes régions; il y 
a là des phénomènes qui appartiennent au domaine du 
physicien, mais qu’importe, ils émerveilleront nos en- 
fants, et c’est une bonne chose que ce sentiment, il grave 
les faits dans la mémoire, et il élève souvent le cœur 
avec l’imagination, il est toujours un moyen puissant. 

Prenez ensuite pour sujet la terre sur laquelle ils ont 
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essayé leurs premiers pas, et montrez-leur tout ce que 
la Providence y a accumulé, pour subvenir à tous leurs 
besoins, non pas seulement ces trois éléments ; l’argile, 
la silice et la chaux, auxquels s’arrête encore trop souvent 
une science agronomique attardée de cinquante ans, mais 
aussi tous les éléments nécessaires pour constituer notre 
squelette et nos organes, que nous demandons aux vé- 
gétaux, et que ceux-ci doivent bien trouver dans la terre. 
Empruntant hardiment à l’histoire des grands phéno- 
mènes de la nature, montrez-leur un fragment de cette 
terre mère, le feldspath^ dont les déluges ont fait sortir 
toutes les autres, et qui contient encore les substances 
de toutes nos récoltes avec celle de nos os et de nos 
chairs. 

Ces matériaux, montrez-les dans les produits de la 
combustion de tous les végétaux et animaux, dans ces 
cendres et ces détritus que l’on jette trop souvent. Dé- 
montre? aussi qu’ils font partie du sol et précisément la 
partie qui est nécessaire à la fécondation ; que les jeter, 
c’est perdre ce qui est le plus xitile et ruiner la terre. 
Tout cela ne sera pas difncile, et vous conduira sans 
peine aux considérations qui intéressent le plus vive- 
ment l’hygiène et la fortune publiques. 

Enfin, faites étudier l’eau comme vous aurez étudié 
l’air et la terre. Montrez, non-seulement les éléments es- 
sentiels qui la constituent, mais surtout ce qui la rend 
bonne ou mauvaise ; montrez le liquide qui s’échappe de 
nos sources, en rapport intime avec les couches de la terre, 
à travers lesquelles elle a cheminé; les unes sont riches 
et fécondes et ont communiqué leurs propriétés à l’eau 
qui les a lessivées, tandis que les autres sont mauvaises, 
et ne laissent filtrer que des eaux maigres ou malsaines. 
Donnez-leur les moyens de corriger les eaux, qui con- 
tiennent des principes mauvais pour la santé des hom- 
mes et des animaux, qui cuisent mal les légumes et ne 
dissolvent pas le savon. Ce sont des indications simples, 
faciles, efficaces, et qui, fort souvent, ont plus d’influence 
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qu’on ne croit sur la prospérité de l’agriculture. Et ce 
tableau déjà si plein d’intérêt, ne craignez pas de le 
peupler des myriades d’animalcules que la science mo- 
derne a su découvrir, et avec lesquels il faut compter sé- 
rieusement; lisez les découvertes magnifiques de M. Pas- 
teur et des autres savants qui, à son exemple, ont porté 
leurs patientes investigations sur ce monde des infini- 
ment petits , aussi immense que celui des infiniment 
grands; montrez-leur que ces zoophytes sont souvent 
pour nous et nos animaux la maladie et la mort; on sait 
aujourd’hui que nos bestiaux succombent parfois à des 
maladies terribles, qui ne sont que la conséquence de 
l’absorption de des animalcules, et que nous-mêmes, nous 
devons nous en défendre par des soins de propreté, 
et en éloignant de nos habitations toutes les matières 
excrémentitielles qui engendrent des miasmes putrides ; 
il faut démontrer aux cultivateurs la nécessité de recueil- 
lir avec le plus grand soin tous les débris, tous les 
résidus de la consommation et de la digestion dans l’in- 
térêt de la santé et de la richesse publique. 

Tout cela, encore une fois, ce n’est pas de la grande 
science, mais je le dis avec conviction, si vous parvenez à 
amener les populations de nos campagnes à ne rien per- 
dre, vous aurez plus fait pour les progrès de l’agriculture 
que bien des ouvrages remplis de notions techniques. Ce 
qu’il nous faut, surtout aujourd’hui, pour produire ré- 
gulièrement et à bon marché les récoltes nécessaires à 
l'alimentation de la nation, ce sont des matières fécon- 
dantes peu coûteuses; le prix de l’engrais, en effet, entre 

Ï )Our la majeure partie dans le prix de revient du blé, et 
e meilleur mo^en de faire baisser la valeur des matières 
fécondantes, c est d’en accroître la masse en les recueil- 
lant partout. 

On vous disait tout à l’heure, il faut peupler vos écoles 
de dessins, d’objets de toutes sortes, il faut en faire de 
véritables petits musées; ce conseil est excellent, et je 
m’associe complètement au maître habile qui vous le 
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donnait tout à l'heure ; je voudrais que quelques objets 
bien choisis, rappelant l’étude du moment, aidant à en 
faire connaître le sens et la portée , fussent toujours 
placés sous les yeux des enfants. 

Les yeux sont le plus droit chemin pour arriver à l’es- 
prit, et il faut, par tous les moyens, parvenir à vous pro- 
curer les objets qui doivent vous aider puissamment à 
frapper les jeunes imaginations qu’il s’agit de gagner à la 
grande cause de l’agriculture. Je suis convaincu que M. le 
ministre de l’instruction publique vous secondera si 
vous entrez dans cette voie, et qu’il saura vous procurer 
des échantillons au moyen desquels vous ferez com- 
prendre tout ce que le créateur a fait pour le cultivateur, 
et que malheureusement celui-ci néglige ou détruit trop 
souvent; ces terres premières qui pourraient servir d’en- 
grais et qui n’ont pas même un nom français; ces prin- 
cipes fertilisants qui entrent dans la composition de notre 
corps, et dont le commerce devient considérable, etc.; 
quelques-unes des plantes les plus utiles, représentées 
par leurs variétés les plus recommandables ; je voudrais 
que ces plantes fussent arrachées avec soin, de manière à 
montrer leurs racines; on qe connaît pas assez ces or- 
ganes souterrains qui échappent au regard par leur 
finesse et leur profondeur; on apprécie mal la puissance 
de leur développement. En les mettant sous les yeux de 
vos élèves, vous leur ferez comprendre sans peine l’im- 
portance des labours profonds. C’est ainsi que, peu à peu 
et facilement, vous arriverez à donner des idées saines à 
vos enfants, que vous les élèverez au-dessus de ce terre à 
terre du métier, sur lequel vous risqueriez fort de faire 
fausse route, si vous vouliez leur enseigner l’agriculture 
proprement dite. Dans la sphère que je vous indique, au 
contraire, vous n’aurez rien à craindre, vous êtes au- 
dessus du métier, dans des considérations générales qui 
ont l’avantage d’élever l’âme des enfants et de leur don- 
ner des idées justes dont les conséquences seront larges 
et fécondes. 
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Une autre annexe excellente à l'école, entendue conune 
je le disais tout à l'heure, c’est le jardin. Le jardin doit 
être la ferme école des instituteurs; c’est le spécimen ae 
la culture, réduite à sa plus simple expression , de cette 
culture dont je voudrais voir s’occuper non-seulement 
nos ouvriers ruraux, mais encore tous les ouvriers atta- 
chés dans nos villes, aux manufactures, et au commerce, 
parce que c’est la caisse d’épargne, c’est le refuge de la 
rarndle contre les misères des grèves et contre les crises 
du travail. Le jardin de l’école doit être petit, car il 
donnerait beaucoup trop de mal s’il était grand ; petit, 
mais bien tenu, composé de bonnes espèces, de bonnes 
variétés, avec un petit carré d’expériences pour faire res- 
sortir très-clairement les vérités auxquelles vous aurez 
recours dans votre enseignement. 

Voilà ce que je voudrais, et — je ne sais trop comment 
vous le dire — je voudrais autre chose encore, à côté de 
ce jardin. Je touche à un point délicat; comment parler de 
ces matières infectes qui malheureusement empestent trop 
souvent les environs de nos fermes et de nos maisons.^ 
Mon Dieu! ces matières ne sont infectes que par suite 
de notre ignorance et de nove sauvagerie ; rien ne serait 
plus facile que de les désinfecter, en conciliant l’agrément 
et les règles de l’hygiène avec celles d’une bonne culture; 
la science a rendu cette opération des |#as faciles, et elle 
a une «i grande importance que je n’hésite pas à la re- 
commander à votre sérieuse attention . 

Il fout rendre à la terre les principes fécondants qu’elle 
nous a donnés sous forme d’aliments; si on oublie cette 
grande loi de restitution, on la ruine et on raine le pays. 
Pendant que Rome tombait en décadence en jetant dans 
ses cloaques, dans se.s égouts, les matières qui auraient dû 
féconder la campagne romaine, aujourd’hui stérile, aban- 
donnée, empestée, et pendant qu’elle noyait dans le Tibre 
la fécondité de ses greniers, la Sicile, la Sardaigne, etc., 
pays plus sages, plus préoccupés de la véritable richesse, 
de celle qui est basée sur l’agriculture prospère, cher- 
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chaient et employaient les moyens de rester fertiles. 
Ils ont ainsi traversé les siècles, conservant leur puis- 
sance et leur civilisation. Il n’y a pas de doute pour moi 
que l’iine des causes les plus importantes de cette 
grande différence entre les destinées de peuples éga- 
lement puissants dans le passé, tient aux soins donnés 
à ces matières abjectes dont je suis obligé de vous en- 
tretenir. Mais permettez-moi de vous renvoyer à un 
petit pavillon qui se trouve placé derrière celui qui re- 
présente l’école de Grignon à l’Exposition universelle de 
1867, dans l’angle sud-ouest du Champ de Mars. Vous 
trouverez là une fosse mobile imaginée par M. Gaux. 
C’est tout simple, tout facile, et j’ajouterai tout propre : 
une espèce de tonneau coutenant des matières absorban- 
tes et désinfectantes, des balayures, des poussières, des 
débris végétaux de toutes sortes, de la tourbe, des plâtras, 
du sulfate de fer, du phosphate de magnésie, des feuilles 
desséchées, de la terre sèche, tout ce qui peut absorber 
des liquides. Faites chez vous quelque chose d’analogue 
à ce qu’a fait M. Gaux, vous aurez ainsi transformé en une 
litière analogue à celle qui sort des étables à bestiaux, ces 
matières infectes et gênantes. Vous aurez un engrais que 
tout ouvrier manipulera sans répugnance, vous aurez créé 
la fécondité au milieu de votre petite ferme école, et vous 
montrerez comment cette fécondité peut se maintenir in- 
définiment, alors même qu’on n’a pas de'bestiaux ; vous 
aurez donné un excellent exemple, en faisant une bonne 
affaire. Vous aurez d’un même coup amélioré la salubrité 
publique, accru la richesse de vos concitoyens et démon- 
tré l’efficacité de l’une des lois les plus utiles, et malheu- 
reusement les moins connues de ragriculture moderne, 
la loi de restitution. 

Il est un autre moyen d’enseignement que je dois en- 
core vous signaler, parce qu’il a un grand intérêt. Ce sont 
les promenades, les visites dans les champs, dans les ex- 
ploitations les mieux tenues de votre voisinage. Ne faites 
pas de cours sur le labourage, mais lâchez de savoir s’il 
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y a un bon laboureur dans votre pays, et le jour où il 
sera dans son champ occupé à tenir les manches de sa 
charrue, conduisez-lui vos enfants; montrez leur com- 
ment ''cet homme procède; faites-leur admirer la per- 
fection de son travail, et, du même coup, vous aurez at- 
teint trois résultats importants : vous aurez relevé ce 
laboureur à ses yeux; vous aurez instruit vos petits amis, 
et devant eux vous aurez honoré l’agriculture. Ne faites 
pas de cours sur les semailles, mais si vous connaissez 
un bon semeur, faites pour lui comme pour le bon la- 
boureur : allez le voir travailler; au lieu d’une leçon de 
zootechnie, allez dans les étables les mieux tenues voir 
les animaux les plus remarquables; interrogez la bonne 
ménagère sur le rendement de ses vaches, sur les soins à 
donner au lait, sur la manière -de faire le beurre ; com- 
parez ces résultats à ceux d’étables mal tenues; sachez 
provoquer, chez des gens vraiment experts, les avis dont 
vous désirez faire profiter vos élèves. Vous aurez gagné 
des amis, des alliés à la cause de l’enseignement agri- 
cole, au lieu de faire des détracteurs mécontents. Je crois 
que c’est ainsi qu’il faut procéder. 

J'aurais encore beaucoup de choses à vous dire sur les 
détails de cette méthode, mais cela nous conduirait trop 
loin. Je n’ajouterai que deux mots sur les avantages que 
vous trouverez, en apprenant à vos élèves la lecture dans 
quelques-uns de ces bons livres sympathiques à la cause 
de l’agriculture et des campagnes, que je vous ai cités 
tout à l’heure ; en leur apprenant à écrire par des co- 
pies tirées de ces ouvrages et en les exerçant à calculer 
en puisant vos données dans les faits agricoles. Vous 
avancerez ainsi considérablement la tâche que le gouver- 
nement de l’Empereur confie à votre patriotisme, et vous 
arriverez, sans que vos élèves s’en doutent, à la compta- 
bilité agricole ; vous les mettrez peu à peu en situa- 
tion d’aider leurs parents et vous amènerez peut-être 
les parents à vous demander des conseils. Alors vous au- 
rez gagné une nouvelle victoire en faveur de l’agricul- 
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turc ; car ce n’est pas seulement l’instituteur des enfants 
qui sera utile à l’agriculture, ce sera l’instituteur des pa- 
rents. J’ai l’intime conviction que c’est beaucoup plus 
par ce moyen qu’il faut procéder, que par l’enseigne- 
ment technique agricole. 

Je serais bien heureux si j’étais parvenu à vous faire 
partager mes convictions. 

Je vous ai laissé ajpercevoir combien je tiens en haute 
estime les hommes dévoués qui peuvent et voudront aider 
l’administration du pays à mettre l’agriculture en hon- 
neur et à en augmenter assez les profits, pour retenir 
dans nos campagnes les populations les plus intelligentes 
qui les quittent pour aller à la ville. 

Aux services que vous avez déjà rendus, j’aime à me- 
surer ceux que votre dévouement saura rendre encore, et 
je ne saurais douter un instant de vos succès. 

Séance du samedi 31 août. 




CONFÉRENCRS. 



III - 19 
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SUR L’ARBORICULTÜRE FRUITIÈRE 



PAR M. FORNEY 
Profeiseur d’arboriculture. 



PREMIÈRE CONFÉRENCE 

Ua auteur ancien reprochait aux Romains d’avoir des 
maîtres de tous les arts inutiles, et même de quelcjues- 
uns nuisibles au bien de la république, et de n’avoir ni 
ntaîtires ni élèves de l’agriculture, art qu’il appelle le 

f iroche parent de la sagesse ; ce reproche nous a été éga- 
ement adressé, mais bientôt, avec votre concours, l’en* 
seignement agricole prendra la place qu’il doit occuper. 

Vous avez pour mission de donner la nourriture de 
l’esprit à la génération qui s’élève, et de plus, vous vous 
êtes imposé la tâche d’y faire participer une partie de 
celle qui la précède, lorsque des circonstances défavora- 
bles, le manque de ressources, ne lui ont pas permis de 
satisfaire à ce besoin de s’instruire qui est le propre de 
l’hommç civilisé. On vous demande maintenant de don- 
ner la nourriture du corps, c’est-à-dire, de donner l’in- 
struction agricole. 

Vous savez combien cet enseignement est indispensa- 
ble puisqu’il n’est pas un homme cultivant le sol qui ne 
puisse tirer un meilleur parti de ce qu’il possède, s’il pro- 
fite sagement de l’ensemble des connaissances acquises 
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par ses semblables. De plus, vous ne savez que trop par 
i’expérience de votre enseignement à quel point l’intelli- 
gence est arretée dans sou développement, lorsqu’une 
nourriture insuffisante, lorsque la misère viennent entra- 
ver le développement physique des enfants qui vous sont 
confiés. 

De nos jours l’ouvrier agricole se trouve dans un état 
réel d’infériorité si on le compare à l’ouvrier de l’indus- 
trie celui-ci possède pour le moins les premiers élé- 
ments de son art; l’agriculteur seul les ignore complète- 
ment. Sur dix jardiniers soignant un jardin, un seul au 
plus sait son métier ; les autres ne possèdent même pas 
les premiers éléments de l’art de la taille. Il ne faut pas 
que celui qui exerce la première de nos industries soit 
guidé par une routine aveugle qui, si elle l’empêcbe par- 
fois de s’égarer, lui refuse toute possibilité d’améliorer 
- sa position, lorsque des circonstances défavorables, tel- 
les que celles que nous venons de traverser, viennent lui 
démontrer la nécessité d’échapper à la ruine par l’intro- 
duction de nouvelles cultures et de procédés économiques. 

Il est vrai que jusqu’ici les sciences agricoles n’ont pas 
été sérieusement étudiées au point de vue didactique. Il 
existe peu de livres élémentaires sur l’agriculture et l’ar- 
boriculture, et ces livres sont presque tous insignifiants à 
force d’être concis. Les meilleurs traités seraient ceux 



qui sous forme d’aphorismes donneraient les principes 
généraux et les appuieraient par la description des opé- 
rations pratiques et usuelles. 

Il ne s’agit pas d’enseigner à l’élève que le blé se 
sème en hiver et se récolte en été, que l’arbre se greffe 
en fente et se transplante en hiver. Il faut donner les 
raisons de ces opérations et surtout faire ressortir les 
principes qui servent de guide dans la pratique. Si j’avais 
à enseigner l’agriculture , je démontrerais premièrement 



que l’agriculture la plus parfaite est celle qui se rappro- 
che le plus du jardinage, et que la meilleure agriculture 
est celle qui donne des bénéfices au cultivateur. S’il s’a- 



Digilized by Google 




FRUITIERE. 



293 



gissait du bétail, je ferais la distinction des bêtes de tra- 
vail et des bêles de produit, je démontrerais que, hors 
une proportion raisonnable, plus on a de bêtes de trait, 
plus on se ruine, et que plus on a de bêtes de rentes, plus 
on s’enrichit. Je prouverais la nécessité d’améliorer les 
instruments de travail en montrant qu’une charrue plus 
parfaite et qui pourrait économiser un cheval laisserait 
dans la poche du cultivateur l’argent qu’aurait coulé ce 
cheval en foin, avoine, ferrure, etc. Enfin, si j’avais à 
traiter de certaines questions agricoles touchant à des 
sciences spéciales, je me contenterais d’exposer les prin- 
cipes les plus élémentaires : sur la question du sol, je le 
classerais simplement en trois genres : le sable , l’argile 
et la chaux, et comme il est peu de communes qui ne 
présentent sur leur ter ritoire des exemples de ces trois 
sortes de terres, ils me suffii aient pour faire connaître 
les défauts et les avantages de chacun de ces sols. 

Il en est de même de l’arboricullure fruitière. Cette 
science est une de celles qui ne peuvent être pratiquées 
sans enseignement préalable*, une personne étrangère à 
la culture peut à la rigueur obtenir des grains et des 
légumes, il lui suffit de labourer, fumer et semer. Mais 
prenez l’homme le plus Intelligent, meltez-le devant un 
arbre stérile, et au bout de dix, ans il ne sera pas plus 
que le premier jour capable de modifier la végétation de 
cet arbre, et de le faire fructifier, s’il n’a pas appris l’art 
de la taille. Quel est l’homme, même le plus instruit, qui, 
s’il est étranger à la culture, sera à même d’expliquer 
les opérations du vigneron, opérations qui ont pour ré- 
sultat de faire produire des vins de qualités si diverses, 
qualités qui dépendent surtout de la culture? 

La culture des arbres fruitiers a pour avantages parti- 
culiers que le bénéfice produit n’a pas de limites, et 
qu’il augmente en raison de l’intelligence de celui qui 
cultive, un terrain de peu d’étendue, le jardin d’un insti- 
tuteur, par exemple, pouvant donner des bénéfices 
considérables. De plus, et cela est très-heureux, les plus 
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mauvais sols peuvent convenir parfaitement à certaines 
cultures fruitières. Que produiraient les coteaux calcaires 
qui couvrent une grande partie du centre de la France, 
si la vigne n était pas là pour les rendre productifs? Ci- 
tons quelques exemples frappants : A Saint-Bris (Yonne), 
100 hectares de friches Ont été convertis en ceriseraies. 
Les sujets sont nains et de la variété de table : Angle- 
terre hâtive. En 1863, la vente de leurs fruits s’est élevée 
à 80 000 fr.; en 1864, à 100 000 fr. La plus riche com- 
mune agricole de France, celle qui paye le plus d’impo- 
sitions, est Montreuil, près Paris. J’ai reçu du greffier de 
cette commune une lettre, dans laquelle il me dit que 
380 cultivateurs s’y livrent à la culture du pêcher, et que 
le produit obtenu s’élève souvent à 150000 pêches pour 
un grand nombre de ces cultivateurs. On sait du reste 
que les chemins de fer ont donné une extension consi- 
dérable à la culture des fruits. Telle commune autrefois 
misérable est aujourd’hui dans l’aisance en se livrant à 
cette culture. 

La possession d’un jardin peut être une augmentation 
de ressources importantes pour l’instituteur. La Société 
d’horticulture de Paris a récompensé dernièrement un 
instituteur qui avait obtenu de son jardin un produit 
net de 1200 fr., et cela n’a rien d’improbable, puis- 
qu’on voit souvent un pêcher en espalier, n’occupant que 
quelques mètres de surface, donner 5 à 600 pêches. Un 
cultivateur de Bagnolet, M. Maurice, m’a dit avoir vendu 
80 fr. la récolte d’un pommier d’apis en espalier, et j’ai 
consta8é que cet arbre n’occupait pas plus de trois mè- 
tres sur la muraille. En 1852, j’ai planté moi-même 
un petit clos avec 2200 petits pommiers paradis de 
Calville blanc, et cette plantation, qui du reste avait été 
pour moi l’objet de soins assidus, m’a donné, la quatrièmé 
année, une récolte dont le produit dépassait la valeur 
du sol. Seulement je ferai remarquer à l’instituteur que 
s’il veut obtenir de son jardin un produit en argent afin 
d’augmenter ses ressources et employer utilement et sans 
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fatigue ses heures de repos, il dëVra s’attacher à produire 
des fruits d’une valeur élevée, tels que le chasselas, les 
fruits de table, pêches d’espalier, poires de table d’hi- 
ver, elci, et cultiver surtout une seule sorte, poür la pro- 
duire en quaütité , l’expêdiet à telhps et en recevoir tinfe 
somme convenable. Je mets en fait qu’il n’est pas d’in- 
stituteur qui ne puisse obtenir de son petit jardin une 
somme de 200 fr. s’il s’attache à cultiver un fruit de 
choix et s’il en étudie la culture. 

Enfin, rappele/,-Vous que la culture attrayante et peu 
pénible des jardins exerce une influence des plus heu- 
reuses sur les populations qui s’y livrent. Un jardin occu- 
pant les heures perdues éloigne du cabaret. II est sâüs 
exemple que les tribunauji aient à s’occuper de la nom- 
breuse population de jardiniers qui habitent les faubourgs 
de Paris. 

Un signe certain du degré d’aisance et de moralité 
de la population d’un village, est de le voir entouré de 
vergers et de jardins. 



DEUXIÈME CONFÉRENCE 

J’ai dit, dans ma précédente conférence, que l’arbori- 
cültUre n’avait pas encore été étudiée au point de vüé de 
l’enseignement, les livres traitant de cette science se con- 
tentant, pour la plupart, de décrire les opérations de 
culture sans s’appesantir sur les principes. Il faut une 
méthode d’enseignement basée sUr le mode de végéter 
propre à chaque espèce. Ayant fondé plusieurs cours 
d’arboriculture, et notamment ceux qui font partie du 
programme des Sociétés polytechnique et pliiloteclmique, 
j’ai dû m’attacher à formuler une méthode düi püissë être 
comprise de la plus grande partie des auditeurs étran- 
gers à la culture qui suivent habituellement ces cours. 
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Je divise mon enseignement ainsi qu'il suit : 

Nécessité de la taille. Historique de la culture et dé- 
monstration de la nécessité de la taille. 

Classification des parties de ü arbre faites au point de 
vue du produit. Une production pour le bois, trois pour 
le fruit. . ' 

Etude des lois de la végétation. Celles qui sont confir- 
mées par des faits visibles et palpables. 

Classification de chaque genre de culture. Verger, 
fruits à boisson. Vignoble. Arbres à fruits de table, dits 
de jardin et régulièrement taillés. 

Etude particulière de chaque espèce fruitière. Insister 

f >rincipalement sur l’espèce qui est l’objet d’une culture 
ocale ou dont l’introduction serait avantageuse. 

Principes de culture. Etablir ces principes lors de la 
démonstration des cultures précédentes. Ils sont mieux 
compris de l’élève lorsqu’ils sont appuyés par des faits. 

1“ Nécessité de la taille. Columelle a dit : « Qui la- 
boure les arbres les prie de porter, qui les sème les sup- 
plie, qui les taille les contraint. » Si j’avais à traiter 
d’une science autre que l'arboriculture, je considérerais 
comme inutile de démontrer l’utilité de cette science, 
mais il faut considérer que l’arboriculture est en même 
temps une science d’utilité et d’agrément; aussi certai- 
nes personnes, ne la considérant que sous ce dernier 
point de vue, en ont nié l'utilité. Certains faits appuient 
ce paradoxe; on a vu, de nos jours, quelques professeurs 
d’arboriculture faire consister leur art à soumettre les 
arbres à des formes de fantaisie, à en réduire les dimen- 
sions à l’excès et les torturer par des opérations réitérées. 
Cette tendance fâcheuse a eu pour résultat de rendre un 
grand nombre de nos jardins moins productifs que ne 
l’étaient ceux de nos pères. La nature demande à être ai- 
dée ; nous serions mal partagés si nous nous contentions 
de ce qu’elle produit sans culture et sans art, mais du 
moins ne la torturons pas. 

Cette tendance à faire de l’aiboricullure de fantaisie 
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vient de ce que les vrais principes sont ignorés générale- 
ment ; c’est à vous, instituteurs, qu’il appartient de les 
répandre. 

Obtenir sûrement et économiquement des arbres frui- 
tiers, une belle, abondante et régulière fructification, tel 
est le^but de la taille; on sait que sans air, chaleur et lu- 
mière un fruit ne peut venir à bien, toute la culture est 
là ; donner de l’air, de la chaleur et de la lumière à 
chaque partie de l’arbre, tel doit être le but de toutes les 
opérations de la taille. Je vais vous le prouver par un 
exemple. 

Je, visitais dernièrement un château de la Brie; plu- 
sieurs jardiniers y cultivaient de vastes jardins, mais les 
arbres, soumis à de belles formes, étaient peu fertiles 
par suite de l’excès de branches et de soins. Aussi le 
propriétaire était-il souvent forcé d’acheter un supplé- 
ment de fruits d hiver. Pendant le déjeuner, le curé du 
village vint offrir un cadeau consistant en un panier de 
belles poires colorées provenant de son petit jardin. 
Nous allâmes visiter les arbres qui les avaient produits : 
ils étaient, il est vrai, irréguliers, mais chargés d’une quan- 
tité de fruits superbes. Je ne connais pas la taille, me dit 
le curé en me montrant les arbres, objet de ses soins, 
mais sitôt qu’une branche gêne sa voisine, je la supprime. 
Quel était le plus habile ? du jardinier du château soi- 
gnant ses arbres pour la forme, ou du modeste curé fai- 
sant en sorte que dans son petit jardin il n’y eût pas une 
branche, pas un fruit qui ne fût parfaitement éclairé et 
aéré; il remplissait sans s’en douter le but de toutes les 
opérations de la taille : donner de l’air et de la lumière à 
chaque partie de l’arbre. 

Je crois devoir vous donner ici l’historique de la cul- 
ture fruitière et vous signaler les faits qui ont rendu cette 
culture indispensable. 

Les fruits furent sans doute le |)remier aliment de 
l'homme, cet aliment étant le seul qu il ait pu se procu- 
rer immédiatement sans travail et sans le soumettre à la 
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cuisson. Dans les pays chauds, de nombreuses espèces 
d’arbres fruitiers donnent sans culture des fruits gros él 
savoureux; l’homme n’a qu’à tendre la main pour les 
cueillir, aussi les peuples qui se contèntent de cette nour- 
riture obtenue sans travail sont-ils le plus souvent abrü- 
tis par la paresse. De vastes et stériles forêts couvraient 
originairement nos contrées tempérées; nos pères encore 
barbares n’y rencontraient qu’un petit nombre d’arbres 
fruitiers, et les fruits en étaient petits et acerbes (le porii- 
mier, le poirier, le merisier et le groseillier). Ils les sou- 
mirent à la culture, et de plus ils introduisirent des con- 
trées plus chaudes, les autres espèces fruitières que nous 
cultivons. En ajoutant l’arboriculture à ses autres tra- 
vaux, l’homme s’est créé une occupation fructueuse, 
agréable et moralisatrice. 

Nos pères se contentèrent premièrement des fruits 
sauvages, ramassés dans les forêts, puis, afin d’augmenter 
et de s’assurer celte récolte, ils arrachèrent de jeunes ar- 
bres et les transplantèrent autour de leurs habitations ; 
ces arbres devinrent plus fertiles, mais donnèrent égale- 
ment des fruits sauvages. Plus tard, on remarqua que 
parmi ces fruits il s’en trouvait quelques-uns plus gros 
et plus savoureux ; le désir d’augmenter la récolte des 
arbres qui les produisaient fit imaginer l’art admirable de 
la greffe, ce qui permit de transformer les arbres médio- 
cres en sujets de choix. 

Seulement on remarqua que les arbres à gros fruits, 
en s’éloignant du type sauvage, étaient d’une végétation 
plus faible et sujets à s’épuiser par excès de fertilité; de 
plus, la greffe étant une cause puissante d’affaiblisse- 
ment, on eut l'idée de soumettre les arbres à la taille ; 
c’est-à-dire de supprimer l’excès de végétation, afin de 
favoriser les parties conservées. Celte taille faite seule- 
ment dans la jeunesse de l’arbre, lorsqu’il s’agissait des 
arbres de verger, dut être plus régulière pour les arbres à 
gros fruits qu’il fallut réduire en dimensions et en hau- 
teur pour remédier à l’effet des intempéries. 
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T’ai reconnu dernièrement une loi particulière qui ve- 
nait encore à l’appui de cette nécessité de soumettre les 
arbres à la taille. C’est que, plus on .s’avance vers le 
nord, plus le bouton à fleur est long à se former : ainsi, 
les arbres fruitiers des pays chauds fleurissent sur la 
pousse de l’année : l’oranger, la vigne, le figuier, etc. 
Sur ces espèces, la pousse annuelle étant placée à l’extré- 
mité des branches j celles-ci sont favorisées par l’air, 
la lumière et la sève qui se porte surtout à l’extrémité 
des branches. 

Les arbres fruitiers des contrées plus tempétées don- 
nent leurs fruits siir la pousse de l’année prétédente : 
l’amandier, le pêcher, le cerisier. 

Les arbres fruitiers de nos contrées plus froides don- 
nent leurs fruits sur le bois de trois ans : le pommier, 
le poirier, le merisier. Il est facile de comprendre que 
pour ces dernières espèces, la taille est utile pour refou- 
ler la sève et donner de l’air et de la lumière aux fruits 
placés sur les.parties âgées et inférieures de la branche. 

Il me reste à traiter du point le plus important de l’art 
de la taille, au point de vue de l’enseignement : la no- 
menclature exacte des parties de l’arbre, faite au double 
point de vue de la végétation et de la fructification. 

Si on examine un arbre, on reconnaît qu’il est formé 
d’une tige terminée d’un côté par les racines , et de l’au- 
tre par les branches. Sur ces branches se trouvent les 
productions fruitières qui supportent la fleur et le fruit. 
Tout ce qui constitue l’arbre vient de l’œil; l’œil en se 
développant donne quatre productions : une poür le bois, 
trois pour le fruit. 

Pour le bols : le rameau, qui sert à former la lige, les 
branches, et par extension les racines. 

Pour le fruit ; la brindille, le dard et la lambourde, 
pi’oductions fruitières qui supportent le bouton à fleur. 

Quelle que soit l’espèce d’arbre, on ne rencontre queces 
quatre productions, et comme elles ont leur caractère 
propre et une destination spéciale, il sera facile de les dis- 
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linguer à première vue, puisqu’elles ont les mêmes ca- 
ractères, les mêmes défauts ou avantages. 

Je vais faire ici une étude sommaire de ces quatre pro- 
ductions. 

L'œil. Tout sort de l’œil, point écailleux placé àlabase 




OEil et ses .sotis-yeux . 




Boulons H fleur des fruits ù pépins et ù iio^aii. 



de la feuille. Si l’œil reçoit beaucoup de sève, il donne 
le rameau à bois; s’il reçoit une quantité modérée de 
sève, il forme les productions fruitières ou se change en 
bouton qui contient la fleur. 

L’œil qui ne reçoit pas de sève se nomme œil latent, 
il peut se développer par la suite, si la sève est refoulée 
vers lui. 

Sur les fruits à pépin, le bouton est terminal; sur les 
fruits à noyau, il est accollè à l’œil à bois. 

L’œil est accompagné de deux sous-yeux sur beaucoup ■ 
d’espèces; il est double sur la vigne et quelques pru- 
niers ; il est unique sur le cerisier. C’est ce qui explique 
que sur cette espèce d’arbre le bois reste dénudé si l’œil 
vient à être détruit. 

Le rameau sert à former la tige et les branches. Il est 
garni d’yeux qui donneront des rameaux et des produc- 
tions fruitières. U y a toujours plus de rameaux qu’il 
n’est nécessaire pour former les branches sur les arbres 
régulièrement taillés, on supprimera ces rameaux ou 
mieux on les transformera en production fruitière par 
l’opération du cassement. 

Trois productions fruitières : 
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La lambourde est ridée, charnue, d’une faible longueur 
et terminée par un bouton à Heur sur les fruits à pépins; 
sur les fruits à uoyau, elle est ridée, terminée par un œil à 
bois et entourée de boutons à fleur. 

Elle s’épuise par faiblesse après avoir fructifié, mais 




Ramonu, production Dards cpineiix et sans opines, deuxième 
pour le bois. production. 



fructifie bien et sûrement, pourvu qu’elle ne soit pas 
en excès sur l’arbre. 

Le dard. C’est l’épine de l’arbre à l’état sauvage, ter- 
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miné par un bouton sur les arbres cultivés. Se distingue 
de la lambourde en ce qu’il est lisse et ligneux, — point 
de défauts; durable et fertile. 

La brindille. Petit rameau faible et dénudé terminé 
par des boutons à fleur sur les arbres fruitiers à pépins. 
Elle est garnie de fleurs et seulement terminée par un œil 
à bols, sur les arbres fruitiers à noyau. Ses avantages sont 
de fructifier convenablement et sûrement; c’est par elle 
que les arbres vigoureux peuvent être rendus fermes. Ses 
défauts sont l’excès de longueur, la faiblesse et le dénudé 
vers la base. 

Avec cette nomenclature si simple, il suffira de recon- 
naître une production pour être à même d’en tirer bon 
parti, puisque ses défauts et ses qualités sont ceux pro- 
pres à la production. 



TROISIÈME CONFÉRENCE 

L’étude de la nomenclature des parties de l’arbre est 
la base de l’enseignement arboricole ; il s’agit également 
d’étudier les modifications produites sur la végétation 

f »ar l’action de la sève. Comme il est au pouvoir de 
'homme de modifier la circulation dans telle ou telle par- 
tie de l’arbre, on voit tout de suite quelle doit être l’im- 
portance de cette étude. Seulement, le temps ne me per- 
mettant pas de la pousser aussi loin que je le voudrais, je 
me contenterai d’établir sous forme d’aphorismes les plus 
importantes’ de ces lois , celles qu’il est utile de connaître 
au point de vue de la production. 

1° La sève se porte de préférence vers les parties éclai- 
rées et aérées. On peut donc favoriser ou contraindre la 
végétation de telle ou telle partie de l’arbre en décou- 
vrant ou en abritant cette partie. 

2“ La sève tend à s’élever, elle abandonne les parties 
inférieures, et se porte vers l’extrémité des branches. 
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3“ La sève se porte et circule avec facilité dans les 
branches verticales. Elle tend à abandonner les branches 
horizontales ou inclinées. Plus la branche s’incline, plus 
la sève circule avec difficulté. 

4“ Plus la sève est favorisée dans sa circulation, plus la 
végétation est forte et active, et plus l’arbre est disposé 
à pousser à bois. Une charpente droite et lisse annonce 
un arbre sain et vigoureux. 

5° Plus la sève est entravée dans sa circulation, plus les 
yeux sont disposés à se transformer en boutons à fleur. 

6° Lorsqu’une partie de l’arbre a été retranchée, la 
sève se porte vers la partie conservée et la fait se déve- 
lopper plus vigoureusement. 

7“ La sève fait développer des rameaux plus vigoureux 
sur un arbre taillé court que sur un arbre taillé long, 
pourvu que cette taille ne soit pas trop courte ou répétée 
chaque année , car elle affaiblirait l’arbre et diminuerait 
son étendue. 

8“ La sève se porte de préférence vers les parties fortes 
et abandonne les parties faibles. On doit faire en sorte 
qu’il y ait équilibre parfait dans la charpente de l’arbre. 

9“ Le ralentissement et la cessation de la circulation 
de la sève ont pour effet de produire la maturité du bois 
et du fruit. Tout ce qui fait mûrir le bois a pour con- 
séquence de mûrir le fruit. 

Ces lois de la circulation de la sève vous étant con- 
nues, il vous est possible d’agir sur la végétation, et de 
restreindre ou favoriser le développement de l’arbre dans 
telle ou telle de ses parties. J'allais négliger ici une ob- 
servation des plus importantes : les tailles courtes ou 
longues peuvent produire certains résultats qui parais- 
sent contradictoires. Ainsi, une taille courte donne de la 
force à la branche, lorsque toutes les branches sont taillées 
également courtes. Une taille courte aflaiblit la branche, 
loi-sque les autres branches sont taillées longues et la dé- 
passent. 

Une taille longue affaiblit la branche, lorsque les autres 
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branches sont taillées également longues; une taille lon- 
gue donne de la force à la branche, lorsque toutes les 
autres branches sont taillées courtes et sont dépassées 
par elle. 

L’étude de ces lois de la circulation servira à expliquer 
bien des faits, et vous permettra d’agir sur la végétation 
de l’arbre en connaissance de cause. Vous pourrez les dé- 
montrer à vos élèves d’une manière plus pratique à l’aide 
de quelques exemples pris sur nature. 

Certains principes semblent résumer l’art de la cul- 
ture, les voici : 

1“ Pour obtenir une belle, abondante et régulière fruc- 
tification. il faut avant tout une belle végétation. Agir 
autrement, réduire la forme et la végétation de l’arbre à 
l’excès, le torturer par des opérations exagérées, des 
pincements répétés, comme on ne le fait que trop sou- 
vent dans nos jardins, serait agir comme le sauvage 
qui coupe l’arbre pour avoir le fruit. Obtenir des arbres 
moyens, bien portants et fertiles sans excès, tel doit être 
le but de l’arboriculture. 

2“ Chacune des parties de l’arbre, pour se conserver 
saine et productive, doit recevoir une quantité convena- 
ble de sève, de chaleur et de lumière. Trop ou trop peu, 
la branche souffre dans son développement ou dans sa 
fructification. 

3“ De l’équilibre parfait entre chacune des branches 
de l’arbre, dépend sa durée , sa vigueur et la régularité 
de sa fructification. Un arbre qui forme une tête belle et 
régulière sera toujours plus durable et régulièrement fer- 
tile qu’un arbre défectueux. 

4® Les branches de l’arbre qui sont du même âge et de 
même nature, doivent être de même vigueur, longueur, 
forme, direction et fertilité. 

5® Chaque partie de l’arbre ayant une destination par- 
ticulière, doit être placée convenablement. Si elle se 
trouve à la place d’une production différentr, clic devient 
inutile ou nuisible. Un rameau à bois ne doit pas se 
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trouver à la place que doit occuper une production frui- 
tière. 

6” Les branches qui forment la charpente de l’arbre 
doivent être assez fortement constituées pour pouvoir 
durer autant que cet arbre. Les productions fruitières, 
n’ayant qu’une durée limitée, se renouvellent naturelle- 
ment; on doit, dans certains cas, favoriser le remplace- 
ment du vieux bois qui a fructifié par le jeune bois qui doit 
fructifier à son tour, en se basant toutefois pour cette 
opération sur le mode de végéter propre à chaque espèce. 

Tels sont les principes généraux de l’arboriculture. 

Nous devons mentionner également quelques considé- 
rations générales, et en signaler l’importance puisqu’elles 
servent de règle de conduite dans la pratique. 

Les arbres dits de verger n’exigent des soins continus 
que lors de leur première période de formation. Soumis 
à la greffe et leur première charpente étant bien consti- 
tuée ils doivent végéter librement. Les arbres à fruits, 
dits de table, exigent une taille régulière et continue. 
Voici donc une division importante au point de vue de 
la culture. 

Sous un autre point de viie, on doit diviser en deux 
sections nos espèces à fruits de table : les espèces à gros 
fruits et les espèces à petits fruits, leur mode de con- 
duite étant différent; nos espèces à gros fruits, le poirier, 
le pêcher, doivent être soumis à une taille régulière, et, 
de plus, afin d’éviter l’épuisement, leurs branches seront 
maintenues en petit nombre, non divisées, régulières, 
fortes et bien constituées. Pour les espèces à petits 
fruits ; le cerisier, le prunier, l’abricotier, les petits 
fruits venant sur la petite branehe, on cherchera à ob- 
tenir beaucoup de petites et jeunes pousses en divisant 
les branches, et on évitera d’établir de fortes branches, 
puisqu’elles sont infertiles. 

Une autre division importante en culture, lorsqu’il 
s’agit des arbres de jardin, est celle des fruits à pépins et 
des fruits à noyau; leur mode de conduite est tout diffé- 

CONrÉRESCKS. III — 20 
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ront ; ainsi, les frnîts à pépins ont des productions fruitières 
durables qui s’augmentent en se divisant, et finissent par 
s’épuiser par suite de cette division. Le mode de con- 
duite pour ces espèces sera de conserver ; chaque coup dp 
serpette aura pour but de conserver ce qui est bon et 
durable; pour les fruits à noyau et la vigne, le mode de 
conduite est tout opposé : c’est de renouveler , c est-à-dire 
de remplacer les pousses qui ont fructifié par des pousses 
nouvelles, puisque leur fructification se développe géné- 
ralement sur le jeune bois. 

Nous ne devons pas négliger ces observations, 
du reste, n’avaient pas encore été signalées jus^u ici , 
mais elles sont de la plus grande importance poqr l’étude 
de l’arboriculture. 





Jeune ai'lire 
formant la pyramide. 



Arbre formé 

furqiant une tête arrondie. 



De la forme. Voici une question importante et qui 



Digilized by Google 




FRUITIÈRE. 



307 



doit être étudiée avec toute l’attention qu’elle mérite; 
mais lui donner une importance exagérée' et faire de la 
forme le principal but de la culture est une absurdité; 
il est certain que si, dans la plupart des traités d’ar- 
boriculture moderne, on retranchait toutes les formes 
inutiles et contre nature, on simplifierait de beaucoup 
l’é;.ude de la taille^ et que nos jardins seraient plus fer- 
tiles. 

La forme donnée à l’arbre doit être celle qu’il prend 
naturellement, mais parfois régularisée ; en le soumet- 




tant et le maintenant sous la forme c^i lui est naturelle, 
on l’aide sans le torturer. 

L’arbre n’a que deux formes naturelles : la forme py- 
ramidale, ou plutôt en cône, et la tête arrondie. Lejeune 
arbre est formé d’un scion sorti de terre et qui constitue 
la tige, cette tige s’élève, puis se garnit de pousses laté- 
rales sur toute sa longueur, le jeune arbre a alors la 
forme pyramidale. Arrivée à une certaine hauteur, la 
tige se divise en branches et forme une tête arrondie; 
les branches inférieures finissent par dépérir, se dessécher 
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et la tige se dénude. Eh bien ! les bonnes formes don- 
nées à nos arbres de jardin ne sont en réalité que celles 
ci-dessus énoncées. 

Les arbres qui donnent de gros fruits étant sujets à 
l’épuisement et les vents leur étant contraires, on a ré- 
duit la tige en hauteur, et on a conservé à l’arbre sa 
forme de jeunesse, la pyramide. Pour les fruits à noyau 
et le pommier, espèces qui refusent la forme pyramidale, 
on leur a donné la forme de tête arrondie en évidant 
l’intérieur pour y faire pénétrer la lumière, ce qui a 
formé le vase. Pour l’espalier, on a aplati une pyramide 
contre la muraille, ce qui a formé la palmette, ou bien 
on a aplati une tête arrondie, ce qui a formé un éven- 
tail. 

Je termine ici l’examen desprincipes de l’arboriculture 
fruitière, il me restera à étudier les divers modes de cul- 
ture usités dans le verger, le vignoble et le jardin. 



QUATRIÈME CONFÉRENCE 

LA VI6NE. 

La culture de la vigne faite au point de vue de la fabri- 
cation du vin lient incontestablement le premier rang 
parmi nos industries nationales; en effet, les vignobles 
occupent en France une superficie de 250 000 hectares, 
procurent du travail à 6 millions de cultivateurs, et les 

{ troduits obtenus représentent une valeur de 1500 inil- 
ions de francs, augmentée de beaucoup par les transac- 
tions commerciales. 

L’arbrisseau qui donne de pareils produits est un des 
plus riches cadeaux que nous ait fait la Providence, 
surtout si on considère que la plupart des contrées vini- 
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coles de la France sont sillonnées de coteaux calcaires 
généralement recouverts d’une faible épaisseur de terre 
végétale, et qui ne donneraient que de pauvres pro- 
duits s’ils étaient soumis à d’autres cultures. 

Les peuples du nord sont forcés de consacrer leui's 
meilleures terres à la production des boissons qu’ils con- 
somment habituellement, et n’obtiennent en moyenne 
que 29 hectolitres de bière par hectare consacré à la cul- 
ture de l’orge et du houblon ; nous pouvons réserver nos 
terrés de premier choix à la culture des grains et four- 
rages, et couvrir de vignobles nos terres arides, qui 
n’auraient produit le plus souvent que de maigres 
broussailles. 

L’étude de la culture de la Vigne est donc d’une 
haute importance. Aussi a-t-on vu, pour chacun de nos 
vignobles , des hommes spéciaux y consacrer leur exis- 
tence, et publier des traités remarquables sur la viti- 
culture. Seulement il est un point des plus importants 
qui n’est pas toujours approfondi par eux comme il 
le devrait être; si leurs travaux ont été poussés fort loin 
au point de vue du sol, du cépage, de la vinification, il 
n'en est pas de même pour les opérations de la taille, » 
et cela s’explique par cette raison , que fort peu de 
viticulteurs se sont occupés de l’art de la taille des 
arbres fruitiers et sont familiers avec ses principes géné- 
raux; aussi se sont- ils contentés de décrire les opérations 
de culture locale sans formuler les principes généraux 
qui leur servent de base. 

Ce peu de connaissance des principes est le point fai- 
ble de l’enseignement vinicole. Cependant c’est par eux 
qu’il est possible de s’expliquer les raisons des nombreu- 
ses modifications apportées à cette culture par les usages 
locaux, et de combattre certaines innovations de taille qui, 
préconisées dans ces dernières années et souvent adoptées 
avec enthousiasme par certains propriétaires, peuvent, 
sous le vain espoir d’une augmentation immédiate, leur 
causer par la suite des déceptions. Certes, si les principes 
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étaieut généralement connus, on n'aurait pas vu la mé- 
thode dite à long bois pour comme le type <ie perfec- 
tion de la culture de la vigne, et elle serait jugée à sa 
juste valeur ; U suffirait de savoir que cette méthode étant 
basée sur la taille annuelle faite sur le vieux bois, il est 
impossible qu'un pied de vigne soumis à la taille longue 
ne soit promptement recouvert de fortes plaies et ruiné 
en peu d'années, à moins de ne pratiquer cette taille 
qu'accidentellement sur des cépages qui l'exigent, comme 
cela se fait dans quelques vignobles ; dans ceux où on 
tient plus à la quantité, où les fumures sont abondantes 
et les provignages répétés comme, par exemple, on le 
pratique aux environs de Paris. 

11 en est de même de certaines opérations avantageuses 
dans quelques cas particuliers, et qui deviennent désas- 
treuses si elles sont pratiquées systématiquement sur 
tous les ceps. Tels sont : le pincement court, l'incision 
annulaire, l’inclinaison, etc., opérations épuisantes, qui, 
si elles favorisent momentanément la fructification, ne la 
font obtenir qu'aux dépens de la durée et de la vigueur, 
de la vigne. Rappelez-vous qu'il faut du temps et de 
l’argent pour constituer une bonne vigne, et que, si pour 
une récolte plus abondante on abrège sa durée, on sera 
toujours en perte. Ce n'est pas dans l'invention de telle 
forme ou méthode que consistera le perfectionnement de 
la culture de la vigne ; puisque n’importe quelle forme 
usitée peut donner le maximum de produits qui peut 
être obtenu sur le sol que l’on cultive, lorsque cette plante 
est traitée comme elle doitl’étre. L’instituteur devra donc 
se contenter d’aider au perfectionnement des cultures 
locales, en faisant ressortir leurs défauts et leurs avanta- 
ges, et en s’appuyant pour cela sur la démonstration des 
principes généraux de la viticulture. 

Il est vrai qu’il n’est pas en arboriculture d’étude plus 
difficile que celle de la vigne ; cette plante n’est pas in- 
digène, et ce n’est que par des soins tout particuliers que 
nous pouvons obtenir d’elle des raisins régulièrement 
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mûrs et possédant les qualités vinifères convenables; 
non-seulement sa culture varie dans chaque contrée, 
mais il est souvent fort diflicile de s’expliquer les raisons 
de telle ou telle forme ou de tel mode de culture, car le 
vigneron les pratique le plus souvent sans les discuter. 
Que de fois il m’est arrivé de faire dans tel ou tel vigno- 
ble des courses répétées, de causer longuement avec les 
vignerons, et de ne m’expliquer leurs opérations que 
longtemps après, en réfléchissant sur les principes de ces 
cultures! 

Avant de formuler ici les principes de la viticulture, 
je dois faire une observation des plus importantes. Le 
cultivateur cherche premièrement à obtenir la plus grande 
somme possible en grains ou fourrages d’une quantité 
donnée de terrain, à la condition toutefois que ce pro- 
duit ne soit pas obtenu aux dépens des récoltes futures. 
Le vigneron cherche en même temps quantité et qualité, 
et sait par expérience quelle quantité il ne doit pas cher- 
cher à dépasser pour qu’il y ait qualité. 11 lui serait pos- 
sible d’augmenter le produit de sa vigne, mais il sait que, 
s’il dépassait une production moyenne, variant selon les 
sols, il ruinerait sa vigne et obtiendrait des produits in- 
férieui’s. Il lutte avec difliculté contre les causes qui ten- 
dent à faire varier cette production moyenne, et le succès 
qu’il obtient dans cette lutte tient surtout à sa sagesse et 
à sa prévoyance. Ainsi, supposons pour une surface don- 
née un produit moyen de 10 hectolitres, le vigneron sait 
qu’avec cette production il a toute chance d’obtenir 
qualité et quantité, sans nuire à la durée de la vigne et 
aux récoltes futures. Une production de 15 hectolitres, 
étant une production en excès, . le raisin trop serré mûrira 
mal, et le plus souvent ne donnera qu’un vin de qua- 
lité médiocre; de plus, la vi^ne fatiguée ne produira 
qu’une faible récolte l’année suivante. L’abondance aug- 
mentant les frais de récolte et d^nfùtage, et causant 
l’avilissement des prix, une pareille récolte peut être dé- 
sastreuse pour le vigneron. Une faible récolte de 5 hecto- 
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litres étant fort au-dessous de la moyenne, le vigneron 
est en perte, à moins que le renchérissement des vins ne 
vienne compenser cette réduction; de plus, le raisin 
étant moins serré atteint une maturité plus parfaite, et 
la vigne s’étant reposée, donne l’espoir d’une récolte 
plus abondante pour l’année suivante. 

Ces conditions sont connues du vigneron, et c’est sur 
elles qu’il se guide lorsqu’il soumet sa vigne à la taille. 
Il doit chercher à en obtenir régulièrement le plus de 
produits possible, et à être en bénéfice sur ses frais de 
culture; souvent il penche vers la quantité; quelquefois il 
sacrifie tout à la qualité. Cependant, certains cas excep- 
tés, il est peu avantageux de pousser les choses à l’ex- 
trême ; s’il sacrifie tout à la quantité, le vin est de peu de 
garde les mauvaises années, et les prix s’avilissent; s’il 
sacrifie tout à la qualité, l’élévation des prix ne com- 
pense pas toujours la diminution des produits, à moins 
qu’il ne s’agisse de crus de haute réputation. 

Je crois convenable, pour rendre plus claire l’étude des 
principes de cette culture, d’étudier la végétation na- 
turelle de la vigne lorsqu’elle se développe à l’état sau- 
vage. La vigne est un arbrisseau sarmenteux qui possède 
la faculté de produire de nouvelles pousses sur le collet 
des racines et qui peut rajeunir ainsi sa charpente lors- 
qu’elle est épuisée ; mais on remarquera que son mode 
de végéter est fort différent si elle rencontre un support 
ou si elle en est privée. Si la vigne se trouve privée d’un 
support, ses branches s’inclineront, seront peu durables, 
deviendront stériles et épuisées au bout de peu d’an- 
nées ; la sève les abandonnera et fera sortir de nouvelles 
branches de la souche des racines. Si la vigne trouve un 
support, elle s’élèvera, enlacera ce support de ses sar- 
ments, formera une lige parfois volumineuse et prendra 
des dimensions considérables. On voit donc par ces 
deux exemples que la vigne sans support n’est qu’un 
faible arbrisseau sans tige, et que la vigne soutenue 
forme une tige vigoureuse et élancée. Mais, au point 
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de vue de la iructificatioa , ces deux vignes présen- 
tent des différences remarquables. La vigne naine donne 
des raisins petits, mais de maturité régulière et assurée, 
et ces raisins possèdent des qualités vinifères. La vigne 
élancée donne des sarments vigoureux et se couvre de 
belles grappes, mais de maturité tardive et irrégulière, 
à cause de la vigueur et de la longue végétation du pied 
de vigne ; de plus, ces raisins, par suite de leur élévation 
du sol, n’auront aucune qualité vinifère. C’est par l’ob- 




Vigne basse végétiint iKitiirellemeiit sans support. 



servation de ces deux modes de végéter de la vigne que 
nos pères sont arrivés à pratiquer sa culture telle qu’elle 
existe encore de nos jours. 

Plus on s’avance vers le nord, plus la vigne doit être 
réduite dans ses dimensions et rapprochée du sol, si on 
veut obtenir des raisins d’une maturité parfaite et régu- 
lière, et possédant des qualités vinifères. Delà maturité 
du bois dépend la maturité du fruit ; un pied de vigne 
réduit dans ses dimensions possède des racines moins 
fortes et plus superficielles, sa végétation a moins de du- 
rée, et le bois mi’irit mieux et plus tôt. C’est en suivant le 
principe de réduire fortement l’étendue du pied de vigne 
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que les cullivaleurs de ïliomery obtiennent les superbes 
raisins dits de Fontainebleau. I3ans beaucoup de jardins, 
on suit un systèihe contraire : on donne de l’étendue aux 




Vigue élovcf et vigimivuse par suite de r;ij»puî que lui prtieure 
ni) support. 



cordons de vignes, aussi n’obtient-on que des raisins ver- 
dâtres. I3ans nos vignobles, la réduction du pied de vigne 
est d’autant plus forte que l’on tient plus à la qualité. 
Pour attendre une maturité parfaite et régulière, il est 
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indispensable que la grappe reçoive directement les 
rayons solaires, et de plus, les rayons réfléchis par le sol. 
Mais ou remarquera que cet effet diminue à mesure que 
l’on s’avance vers le nord : ainsi dans le midi, la couche 
d’air échauffée par la réflexion des rayons solaires paraît 
atteindre une épaisseur d’un mètre environ à partir du 
sol ; elle diminue vers le centre et est de 60 centimètres en 
moyenne; de 40 centimètres au nord de la Loire; puis 
elle finit par ne pas s’élever au delà de 20 centimètres à 
la limite de la culture de la vigne. L’expérience a démon- 
tré au vigneron la hauteur à laquelle il doit tenir les 
grappes : étant plus élevées, ces grappes mûriraient mal; 
plus basses, elles pourriraient ou seraient hi-ûlées par le 
soleil. Cependant on voit dans certains vignobles le vi- 
gneron donner plus d’élévation que ne comporte le cli- 
mat, mais c’est pour éviter l’humidité et les brouillards. 
N’oublions pas non plus que l’effet de la réflexion des 
rayons solaires sur l’espalier ne se produit que jusqu’à 
lô centimètres de la muraille, par suite de sa direction 
verticale. 

La chaleur solaire réfléchie par le sol, entraîne avec 
elle des vapeurs humides, qui enveloppent la grappe, at- 
tendrissent la pellicule du raisin et dissolvent certains 
principes colorants et résineux qui donnent au jus les 
qualités vinifères; ce qui le prouve, c’est que le raisin 
mûri en espalier n’a aucune qualité vinifère, la muraille 
reflétant une chaleur sèche. 

Plus la vigne s’avance vers le nord, plus les pieds doi- 
vent être rapprochés entre eux, et moins les lignes doivent 
être espacées. U a été reconnu que si les pieds de vigne 
sont trop écartés en raison du climat, la vigne sera su- 
jette à la gelée, le raisin mûrira mal, parce que l’air est 
trop vif et la chaleur moins concentrée; il ne faut pas 
cependant qu’il y ait privation d’air et de lumière. Dans 
le vignoble d’Argenteuil, à la limite de la culture de la 
vigne, le principe du rapprochement est poussé à l’ex- 
trême, les pieds y sont fort serrés. 
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Les bons yeux donnent les forts sarments, les forts 
sarments donnent les belles grappes, et les belles grap- 
pes donnent le plus de jus à poids égal. Les yeux bien 
constitués , ceux sur du bois parfaitement mùr , de 
bonne grosseur et venu sur du bois de l’année pré- 
cédente, sont ceux qui donnent les plus beaux sarments 
et les plus fertiles; ces yeux sont doubles, arrondis et 
forment le qo ; les yeux plats ou pointus ; les sous-yeux 
placés sur l’empâtement du rameau; ceux du sarment 
venu sur le vieux bois, sont infertiles ou ne donnent 
que des pousses affaiblies. Plus les yeux s'éloignent de la 
base du sarment, plus ils sont fertiles; quelques variétés 
vigoureuses ne donnent de sarments fertiles que si elles 
sont taillées longues ; les yeux de la base étant infertiles, 
il faut alors aller chercher les yeux fertiles plus loin, au 
3', 4® ou 5® œil bien constitué. Ce dernier fait explique 
les divers modes de taille appliqués à la vigne et qui sont 
basés sur la taille plus ou moins longue des sarments se- 
lon la variété. Certaines variétés à maturité hâtive, le 
chasselas, le gamai, ont teus leurs yeux fertiles, lorsque 
le sarment est bien constitué. Certaines variétés tardives 
n’ont des yeux fertiles qu’à la partie supérieure des sar- 
ments. Dans les années humides, le bois mûrit mal et les 
yeux de la base sont peu fertiles; on devra allonger la 
taille. 

La fructification de la vigne diffère complètement de 
celle des autres arbres fruitiers ; sur ceux-ci le bois fort 
est infertile et le bols faible est fructifère ; sur la vigne, 
au contraire, le sarment faible est peu fertile et la plus 
belle fructification se rencontre sur le fort sarment; il 
faut donc s’attacher à obtenir de forts sarments. 

Sur ce fait est basée la taille : un sarment taillé long ou 
court ne donne généralement que deux forts sarments; 
la taille consistera donc à rabattre sur les deux premiers 
bons yeux, afin d’obtenir deux bous sai’ments. Une taille 
plus longue donnerait du bois dénudé. Il est vrai que cer- 
tains sarments de tige peuvent donner plus de deux sar- 
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ments à cause de leur excès de vigueur, mais il est rare 
que les suivants forment des productions aussi bien con- 
stituées que les deux de l’extrémité. 

Les tailles faites sur un cep de vigne doivent être éta- 
blies à une hauteur égale et toute la végétation doit être 
maintenue au sommet du cep ; on taille plus court les 
sarments élevés, et plus long les sarments bas. La taille 





Taille sur deux yeux d^ln sarment et son rapprochement sur les pousses 

inferieures. 

faite à un même niveau a pour effet de donner une végé- 
tation égale , et de maintenir les grappes à une hauteur 
convenable. Dans les jardins, on ne suit pas toujours 
cette règle à cause de la nécessité de couvrir la muraille 
sur toute sa hauteur. 

Le sarment venu sur l’œil terminal de la dernière taille, 
étant taillé à son tour, sera le plus fructifère; on ne ra- 
battra sur le second sarment que si la variété est fertile 
et le bois bien aoèté. 

Les branches ne doivent pas se diviser ou ne doivent 
se diviser qu’à leur base et près de la tige : elles ne doi- 
vent porter qu’un courson. 

Un pied de vigne n’est durable que s’il est bien consti- 
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tué, et n’est bien constitué que lorsqu’il a été établi par 
(les tailles successives et assez rapprochées, sans faire ce- 
pendant que les tailles soient trop courtes. Il est facile 
de reconnaître pourquoi une vigne en espalier reste grêle, 
c’est lorsqu’elle a été établie avec des rameaux taillés à 
une grande longueur; ses raisins sont petits et verdâtres. 

Voici les principes les plus importants de la culture de 
la vigne ; il me suffit de les signaler, en vous laissant le 
soin de les étudier et de les appliquer ; ils peuvent se ré- 
sumer en quelques mots : 

Sous notre climat, par suite d’une température rare- 
ment suffisante, la vigne doit être réduite dans ses di- 
mensions, maintenue près du sol, affaiblie par une 
plantation rapprochée; rajeunie à l'aide de la taille et 
soumise à des opérations de culture qui ont pour effet de 
hâter et d’assurer la maturité du bois, et par suite la ma- 
turité du fruit. 

Le bois et le fruit de la vigne ne mûrissent pas tou- 
jours parfaitement sous notre climat ; une série d’opéra- 
tions ont pour effet de provoquer cette maturité; ce 
sont : rébourgeonnement qui supprime les pousses sor- 
ties du vieux bois, les pousses infertiles, celles qui se 
développent sur l’empâtement du sarment et de plus 
sur l’espalier, celles qui dépassent le nombre de d^eiix 
par courson, à moins qu’elles ne doivent servir au rem- 
placement; le palissage ou accolage, qui redresse les sar- 
ments conservés et favorise la circulation de la sève, de 
l’air et de la lumière ; le rognage, qui supprime l’extré- 
mité de la pousse, favorise la maturité du bois, et par 
suite celle du fruit. Cette opération ]>eu utile dans le 
midi, où le bois mûrit généralement bien, devient indis- 
pensable à mesure que l’on s’avance vers le nord ; elle 
est même nuisible dans le midi lorsqu’elle est pratiquée 
trop tôt et rigoureusement, parce qu’il se développe une 
végétation tardive de bourgeons anticipés qui épuise la 
vigne. 

Il est reconnu que la longueur du rognage n’influe en 
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rien sur la grosseur et l’époque de maturité de la grappe. 
Seulement, il est plus avantageux de rogner long; le sar- 
ment est alors mieux constitué. Un rognage court ruine ^ 
une vigne et fait développer à l'automne une ^antité 




Bitgnage H’iin sarmcDt, sa taille, sa rfeuxicrac végétation, suppression 
de ses bourgeons inutiles. 



de pousses inutiles. La longueur de ce rognage dépendrît 
du climat et de la vigueur de la variété. 

Le rognage doit être fait tardivement, et au moment où 
le bois commence à mûrir. Fait trop tôt, la sève encore 
abondante se porte vers les pousses latérales, et le bois 
mûrit mal. 

Il est bon, après le rognage, de ne conserver que les 
grandes feuilles ; les petites feuilles, les vrilles, et les pe- 
tites pousses latérales, doivent être supprimées autant 
que possible. 

Les feuilles ne doivent jamais toucher la grappe. Up 
léger effeuillement fait au commencement de la matu- 
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rité favorise celle-ci. Avec un eireulllement trop com- 
plet, le grain ne grossit plus, reste verdâtre, dur et terne, 
et se flétrit les années chaudes. 

La grappe qui tourne à maturité la première est celle 
qui est à demi abritée par les feuilles. 

Le cep, c’est-à-dirê une tige garnie de une à cinq bran- 




Formatitm d’un ccp de vigne : B, long hoi.s laissé parfois 
.sur les ceps vigoureux. 



ches égales en hauteur et taillées à deux bons yeux en ne 
laissant qu’un coursbn par branche, le cep, dis-je, est la 
forme la plus parfaite pour le vignoble et pour Je plus 
grand nombre des variétés. Le cordon est également 
avantageux, mais il est d’un entretien coûteux : de plus, 
il forme des rideaux qui gênent la circulation de l’air et 
de la lumière, à moins de ne donner que peu de hauteur, 
comme dans le Médoc. 

Pour votre jardin, plantez serré à 15 centimètres dans 
les sols forts, à 20 dans les sols secs et légers, et à 40 cen- 
timètres du mur; évitez de planter profondément, et choi- 
sissez de préférence des boutures de jeune bois. Moins la 
vigne est plantée profondément, plus vite elle est fertile, 
et plus elle est fertile. 

La forme la plus simple et la meilleure pour garnir 
l’espalier est la forme en oblique ; elle réunit les condi- 
tions de simplicité et de bonne production. 
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On la plante à une distance de 70 centimètre^ à 1 inè- 





Furniation d’nn cordon de vigne : le« sarments C P ne sont rognés qu’à 
4 mètre 50 ; les sarnieuts A sont siijijirimcs lors de la f«»rmation du cordon. 



tre, en ne laissant que les sarments supérieurs, et en les 
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palissant verticalement à partir du sol sur un treillage 
oblique que Tou peut faire facilement soi-même. 

Le grand avantage de cette forme est que les coursons 
inférieurs étant en dessus sont aussi bien favorisés par la 
sève que les coursons supérieurs. 

Dès que le raisin mûrit, il est bon qu'il ne soit pas 
mouillé par la pluie ; une fois mouillé , il ne se conserve 
plus. * 

Lorsque les grains ont atteint la grosseur d’un pois, il 




Ci>*t‘llcmeiit de la grappe pour assuier son parfait développement. 

est bon de couper l’extrémité de la grappe avec des ci- 
seaux, les grains s’écarteront et la grappe sera plus belle, 
aussi longue et d’une maturité plus parfaite. 

Si vous voulez conserver du raisin frais tout l’hiver, 
coupez la grappe avec un bout de sarment, deux yeux 
dessous et deux yeux dessus la grappe, puis introduisez 
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la base de ce sarment dans une bouteille pleine d’eau, 
qu’il ne sera pas nécessaire de renouveler; conservez dans 
une chambre saine et non chauffée, vous aurez du raisin 
frais à Pâques. 



CINQUIÈME CONFÉRENCE 

LE VER&IR 



Après le vignoble , les arbres à haute tige qui produi- 
sent les fruits à boissons tiennent une place importante 
parmi nos industries agricoles. Cependant ils ne reçoi- 
vent le plus souvent que fort peu de soins : aussi voit-on 
beaucoup de ces arbres dépérissants ou infertiles. De 
plus, ils ne sont pas aussi multipliés et renouvelés qu’ils 
pourraient l’être; l’instituteur peut par ses conseils et 
par son exemple améliorer cette culture , et la créa- 
tion d’une petite pépinière dans un carré de son jardin 
peut augmenter même son bien-être, en lui permettant 
d’échanger ses arbres formés et greffés contre des denrées 
ou d«i bois de chauffage, de plus cette petite pépinière 
sera nue excellente école pratique pour ses Jeunes élèves. 

Les graines ou boutures mises en lignes produisent 
des jeunes sujets souvent faibles ou irréguliers; il sera 
bon parfois de les rebotter près de terre pour former des 
tiges droites et vigoureuses ; ces tiges une fois formées et 
d’une grosseur suffisante, seront greffées, les arbres nains 
en écusson, les luiutes tiges en fente ou couronne, ceux 
à bois tendre en flûte, tels que le noyer et châtaignier. 
Pour l’écusson, le sujet ne doit pas dépasser la grosseur 
du pouce ; pour la haute tige, la tige doit être assez forte, 
3 centimètres de diamètre environ; si l’arlne était moins 
fort, il resterait longtemps faible et se mettrait trop tôt à 
fruits. 11 est toujours avantageux de lui laisser prendre 
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(lu corps et de la hauteur avant de le greffer. Pour for- 
mer une belle tige, laissez la flèche du jeune sujet sans la 
tailler, taillez court les pousses latérales, et ne les sup- 
complétement qu’à l'automne qui précédera la 

Pour la greffe en fente, on doit mettre deux greffes, 
une seule ne suffirait pas, et l’écorce du côté opposé se 
dessécherait sur une certaine longueur; seulement on ne 
doit se servir que d’une seule de ces deux greffes, pour 
former la tête <Je l’arhre, la plus faible sera supprimée 
lorsqu’elle aura contribué au recouvrement de la plaie. 

La greffe en écusson n’est pas toujours pratiquée par- 



primez 

greffe. 



1 ! 




Kcut»son ealevê, liinguettrs de bois formmit lu ft»urrlie, fjui est détachée 
de sou iiiiérieur. 



faitemeut, il y a un tour de main pratiqué chez les meil- 
leurs pépiniéristes de Vitry, près Paris, et que -je dois 
vous faire connaître, car il leur permet d’agir sûrement 
et promptement : Prenez les yeux du milieu d’un rameau 
moyen et bien aoûté, coupez les feuilles immédiatement, 
en laissant 2 centimètres du pétiole ou queue. Pour en- 
lever l’écusson, faites une incision transversale à 1 cen- 
timètre au-dessous de l’œil; puis enlevez une languette 
d’écorce en commençant assez loin de l’œil (en commen- 
çant plus près vous n’auriez pas la ressource de revenir, 
si vous aviez trop enfoncé dans le bois). L’écusson, pour 
être parfait, doit être long et étroit , à peine plus large 
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que l’empâtement de l’œil. Vous commencez par enlever 
peu d’écorce en épaisseur, puis vous prenez plus épais, 
une fois arrivé vers l’œil, et vous diminuez d’épaisseur à 
partir de sa base, jusqu’à l’incision transversale qui aide 
à le détacher. Ainsi l’écusson sera lon^, étroit, et dimi- 
nuant d’épaisseur vers les extrémités. Si la base de l’écus- 
son était aussi large que vers l’œil, vous ne pourriez pas 
enlever la petite languette de bois qui se trouve sous l’é- 
corce sans risquer de le vider, tandis que cette languette 
de bois ne s’enlève que jusqu’à l’œil en formant la four- 
chette, et sans vider cet œil. 

L’écusson détaché, vous faites sur le sujet une incision 
en T sur une partie lisse de la tige et près de terre, vous 
soulevez les côtés de l’écorce et introduisez l’écusson. 
Vous retranchez la languette d’écorce qui dépasse, au ni- 
veau de l’incision, puis vous liez sans trop serrer. 

L’arbre à haute tige doit être greCTé en tête, le sujet 
non greffé étant plus susceptible de former une belle tige. 
Les jeunes arbres venus de semis ne sont pas tous d’égale 
vigueur, il ^ a chez eux comme sur les animaux des sujets 
droits et vigoureux et des sujets faibles et contournés. 
Aussi voit-on quelques pépiniéristes qui les greffent rez 
terre avec une variété vigoureuse pour les utiliser tous 
(la belle fleur pour le pommier), ils forment ainsi de 
belles tiges, mais les sujets faibles restent chétifs une fois 
mis en demeure. 

On voit, dans les champs et dans les vergers, beau- 
coup d’arbres de mauvaise venue; deux faits m’ont frappé 
en parcourant les grandes cultures de pommiers de la 
Normandie, c’est que les arbres les plus beaux étaient 
toujours ceux qui avaient leur tête placée plus haut, et 
à une certaine distance de la greffe, et que les vieux ar- 
bres ne présentaient généralement que deux fortes bran- 
ches sur la tige, les autres branches ayant disparu par 
suite d’affaiblissement; de ces deux faits qu’il vous sera 
facile de constater dérivent les principes de la formation 
des arbres à haute tige. 
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La tête de F arbre doit être établie plus haut que la 
greffe. Lorsqu’une grefle a poussé plusieurs rameaux, 
choisissez le plus fort et le plus vertical, redressez-le et 
taillez-le à 30 ou 40 centimètres, il continuera la tige et 
formera une tête nouvelle à son extrémité. Vous suppri- 
merez complètement les autres rameaux ou , s’ils sont 
trop forts et trop nombreux, vous les taillerez à 10 ou 
15 centimètres; ils pousseront faiblement, aideront à re- 
couvrir la plaie de la greffe, et vous les supprimerez l’an- 
née suivante, lorsque le rameau conservé aura pris assez 
de force pour continuer la tige. La tête de l’arbre étant 
établie à une certaine distance de la greffe est plus vigou- 
reuse, et cela se comprend : la greffe formant un bourre- 
let qui gêne la circulation de la sève, si vous y ajoutez 
encore le bourrelet que forme l’empâtement des branches 
à leur division, vous aurez un double bourrelet qui étran- 
glera les branches et arrêtera la sève. 

Les arbres à haute tige sont sujets à l’épuisement après 
avoir été greffés , et s’ils se couvrent de fleurs au lieu de 
donner du bois, ce sont des arbres morts-nés, il faut leur 
donner une table rigoureuse pendant deux ou trois an- 
nées pour les faire pousser à bois, et leur former une 
belle charpente; on les laissera ensuite végéter librement, 
ils sauront fort bien former d’eux-mêmes une tête belle 
et arrondie. L’établissement des branches doit se baser 
sur ce fait, que l’on n’oblient que deux branches fortes et 
égales sur une branche, taillée ou non taillée, la troi- 
sième branche étant toujours plus faible et peu durable : 
ou fera donc la fourche simple à chaque taille sans se 
laisser tenter par des rameaux vigoureux, mais en sur- 
plus. 

La tête de l’arbre doit être établie de la façon sui- 
vante : première année, une tige; deuxième année, deux 
branches; troisième année, quatre branches; quatrième 
année, huit branches. Taillez toutes ces branches à hau- 
teur égale, c’est-à-dire au même niveau. 

Une fois la tête de l’arbre établie sur huit branches, on 
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n’y touche plus, il développe de lui-même une tête ar- 
rondie et fertile. 

Certains arbres dépérissent, se couvrent de produc- 
tions faibles et ridées, et sont épuisés et infertiles, quoique 
chargés de fleurs, il faut les élaguer, non sur les grosses 
branches, mais sur le bois de la grosseur du doigt ou du 
pouce, i\ 15 ou 20 centimètres de la base de ce bois' en 




Formation d’un nritre haute tige : première année, la tige; deuxième année, 
, drnx hranches ; troiaième iiimée, quatre hruurlies; quatrième année, hait 
branches. L’arljre uinsi formé n’est plus soumis .i la taille. 



taillant à un niveau égal pour que l’arbre puisse former une 
tête régulière et arrondie. On laissera intactes les petites 
branches latérales qui ne dépasseraient pas le niveau du 
ravalement. Cette opération doit être faite en pleine sève, 
aussitôt après la fleur et une année de stérilité; la sève 
refoulée mit dévehipper imnièdiatcmeiit une quantité de 
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rameaux vigoureux, et l’arbre reforme une tète régulière 
et fertile. Certains arbres, comme les abricotiers, les 
amandiers, se trouvent bien de subir cette opération tous 
les six ou huit ans. 

Un verger planté en quinconce est d’un faible produit, 
à moins que les arbres ne soient très-écartés ; il est 
préférable de planter les arbres en lignes simples ou dou- 
bles, espacées entre elles par une large bande de terre 
labourée. Les lignes doubles sont mieux garanties des 




Verger en doubles lignes écartées. 



vents, et l’arbre reçoit de l’air et de la lumière sur une 
grande partie de son pourtour. 

Les arbres fruitiers réussissent mal sur un pré fauché, 
mieux sur un pré pâturé et parfaitement en bordure sur 
une terre de labour. 

Les fruits de verger, dit à boisson, qui remplissent 
les conditions de vigueur et bon rapport, sont générale- 
ment ceux qui appartiennent à des variétés de grosseur 
moveune, et de maturité ni trop tardive ni trop hâtive. 
Trop petits , les fruits sont souvent rabougris. Trop 
gros, ils résistent mal aux intempéries, et les arbres sont 
peu durables et productifs. Cependant, comme il n’en 
coûte pas plus de cultiver un bon fruit qu’un mauvais, 
préférez les fruits moyens qui réunissent les qualités de 
vigueur, fertilité et bonté. 
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LE JARDIN 

Je dois me borner à signaler ici les points principaux 
de cette culture spéciale : en' plantant, attachez-\ous 
particulièrement à augmenter les espèces qui convien- 
nent à votre terrain. Ne plantez pas vos lignes d’arbres 
dans le sens de la longueur des allées lorsque celles-ci 
longent la muraille : elles priveraient vos espaliers d’air 
et de lumière. Faites des lignes transversales de pyra- 
mides séparées par des planches de légumes, mettez les 
poiriers en pyramide à une distance de deux mètres cin- 
quante centimètres et trois mètres, les pommiers nains 
sur paradis à un mètre cinquante centimètres, les pal- 
mettes de poirier à quatre mètres et réservez leur le cou- 
chant; un abricotier, un cerisier d’Angleterre hâtif, des 
pêchers et vignes au midi; des pêchers, des poiriers à 
fruits tardifs et vignes au levant, pas de pruniers en es- 
palier, ils sont trop peu productifs; des cerisiers et poi- 
riers en plein nord. Mettez peu d’arbres à haute tige et 
seulement isolés au milieu des carrés; bornez-vous à des 
cerisiers, pruniers, abricotiers, les poiriers et pommiers à 
haute tige prennetit trop de force dans les petits jardins. 
Les pommiers en grands vases sur doucin sont trop peu 
productifs, s’ils sont régulièrement taillés; contentez-vous 
de petits paradis en vase, en cordons, ou en espalier dans 
rintervalle des palmettes. 

Le poirier aime la taille, n’est productif que s’il a 
des branches bien constituées. Il exige la forme pyrami- 
dale et doit conserver une flèche dépassant les branches. 
Si la flèche vient à être supprimée, l’arbre tend à en ré- 
former une autre en favorisant une branche qui dépasse 
bientôt les autres en force et en élévation r 

Le poirier se plante sur franc en haute tige, et sur franc 
et cognassier en pyramide, sur cognassier en espalier. 
Plantez le plus possible sur cognassier, à moins d’avoir 
des terrains maigres et secs, et encore voit-on souvent 
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les poiriers sur franc n’y produire que de faibles récoltes 
et des fruits tachés et verdâtres, surtout lorsque ce sont 
des variétés tardives. Les variétés d’été et commence- 
ment d’automue se plantent sur franc, à moins d’avoir 
une terre fertile; les variétés d’hiver ne donnent de 
beaux fruits que sur cognassier. Le bourrelet qui se forme 
sur la greffe est la principale cause de la non-réussite de 
certaines variétés greffées sur cognassier; plantez comme 




sujet, pour ces variétés qui poussent peu, la variété dite 
la poire de curé déjà greffée sur cognassier : c’est une va- 
riété vigoureuse qui ne forme pas de bourrelet à la greffe, 
et l’année de plantation ou la suivante, greffez-la en écus- 
son sur la flèche et les branches, avec une autre variété ; 
vous obtiendrez ainsi, dans presque tous les sols, des ar- 
bres vigoureux et fertiles. 

En espalier, le poirier ne supporte bien que la pal- 
mette simple avec branches espacées de 30 centimètres 
et obliquement dirigées, on ne gagne qu’un seul étage de 
branches dans l’année. 
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Foniiation delà pyramide : le sujet, juste de la grosseur 






du doigt, est greffé en écusson en août; l’année suivante 
ou rabat le sujet à dix centinictres au-dessus de l'écusson, 



1 
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il développe une pousse, qui est maintenue droite en 
l’attachant contre l’onglet qui la dépasse. Deuxième an- 
née, on taille la jeune greffe à cinquante centimètres, 
faible ou forte ; il se développe plusieurs rameaux et une 
flèche, qui forment une jeune pyramide de deux ans. 

Plantation : on ne doit planter que des greffes de deux 
ans. Les greffes d’un an sont moins bien constituées et 
fructifient plus tardivement. Les arbres plus âgés sont 
d’une reprise plus difficile, et le bois formé en pépinière 
languit après la transplantation; les branches formées en 
pépinière ne réussissent que si elles sont diminuées for- 
tement de nombre et de longueur. 

Première taille d’une pyramide de deux ans, après la 
transplantation. Plantez le moins profondément possible, 
en buttant l’arbre la première année pour éviter la sé- 
cheresse; enlevez rez la tige les branches inférieures, 
pour former une tige dénudée de trente centimètres, à 
partir du sol jusqu’aux premières, branches. Cette règle 
est de rigueur, les branches inférieures élant peu fer- 
tiles et gênant l’ascension de la sève. Taillez la flèche à 
dix centimètres sur un œil opposé à celui de l’année pré- 
cédente. Ne laissez que trois branches, quatre au plus, 
en enlevant celles qui sont trop fortes ou trop faibles ; 
des branches en plus grand nombre resteraient faibles et 
irrégulières, ne vous laissez pas tenter par un plus grand 
nombre de rameaux. Taillez tous ces rameaux au même 
niveau et sur un œil en dessous ou de côté; donnez-leur 
le plus pos>ible la direction verticale; les années sui- 
vantes , cherchez encore par une taille courte à faire 
pousser à bois, et donner de la force aux branches in- 
férieures. 

Le poirier en pyramide doit former le pain de sucre, 
et non un cône, cette dernière forme étant large à la base 
et terminée directement en pointe, à partir de la base 
jusqu’à l’extrémité ; de pareils arbres trop multipliés dans 
nos jardins ont l’aspect de sapins et sont peu fertiles, 
étant trop larges à la base et trop étroits vers le haut. 
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Lorsque la pyramide est formée et d’une certaine éléva- 
tion, il faut la maintenir en bon état de végétation, en 
taillant court pour ne pas augmenter la charpente : la 
flèche à 15 centimètres, les branches à 10 centimètres. 

Le poirier et le prunier se taillent en moyenne au 
tiers, le pêcher et le cerisier à la moitié, le pommier et 
l’abricotier au quart, c’est-à-dire que l’on ne conserve 
que la moitié, le tiers ou le quart du rameau. 11 est rare- 
ment avantageux de dépasser celte moyenne. Si on taille 
plus court, ce n’est que pour refouler la sève vers les 
parties inférieures, ou faire développer des pousses vi- 
goureuses. 

Pour obtenir une tige parfaitement droite, on doit 
toujours tailler sur un œil placé sur le côté opposé de 
celui sur lequel on avait taillé l’année précédente. 

La tige doit supporter les branches, et les branches les 
productions fruitières ; les productions fruitières placées 
sur la tige epuisent l’arbre, il faut les retrancher rigou- 
reusement. Pour obtenir une branche parfaitement droite, 
il faut tailler sur un œil en dessous, ou à défaut sur un 
œil de côté; les branches d’un arbre se forment d’après 
le principe suivant ; première année, une taille courte, 
taille à bois ; deuxième et troisième années, des tailles 
longues pour obtenir du fruit; années suivantes, tailles 
moyennes, pour allonger peu à peu la branche, et 
l’ohtenir parfaitement constituée; enfin, lorsque la bran- 
che a une longueur convenable, on arrête son allonge- 
ment en la taillant tous les ans 'à 8 ou 10 centimètres 
sur un bon œil. Une taille plus courte forme des chicots 
et ruine la branche. Une branche doit toujours se termi- 
ner par un rameau vigoureux ; si elle se termine par une 
production fruitière, elle est ruinée. 

Principes de conduite des productions fruitières du 
poirier ; La production fruitière doit être parfaitement 
constituée. Toutes les opérations faites sur elle ont pour 
but delà conserver durable et productive. 

Elle doit avoir une longueur moyenne de 10 centimè- 
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très plus ou moins selon la vigueur de la variété. On 
cherche à allonger, si elle est plus courte que cette 
moyenne; on tend à diminuer, si elle la dépasse. 

La production fruitière se divise avec l’âge, et cette di- 
vision l’épuise. On ne laisse pas de bifurcation sur une 
production épuisée ni sur un arbre chargé de productions 
épuisées, on laisse deux bifurcations sur une production 
moyenne, et trois sur les productions bien constituées, 
jamais plus. 

On ne laisse qu'un seul bouton prêt à fleurir sur une 




production ; on coupe les autres sur leur base. Ce bou- 
ton resté seul donne une floraison assurée. 

Toute production, pour se conserver durable et pro- 
ductive, doit avoir un bout de bois lisse sur sa longueur; 
une longueur de 2 ou 3 centimètres de ce bois lisse suffit 
pour assurer la durée de la production. Une production 
complètement ridée est peu durable. 
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On doit tailler sur le bois lisse si on veut obtenir du 
bois, et sur les rides si on veut obtenir du fruit : on tail- 
lera donc une production fruitière sur les rides; cepen- 
dant on peut tailler sur bois lisse, lors(jue le bouton sur 
lequel on taille est prêt à fleurir. Lorsqu’une production 
fruitière a déjà une première longueur de bois lisse, suffi- 
samment garnie de boutons, on ne doit pas conserver 
une seconde longueur de bois lisse. On cassera cette se- 
conde pousse lisse, à quelques feuilles, à la fin de mai, et 
on la retranchera à la taille sur les rides de sa base. 

Sur une production vigoureuse et peu garnie on peut 
laisser deux longueurs de bois lisse. 

A l’époque de la floraison, on assure le développement 
du fruit, en retranchant avec l’ongle le milieu du bou- 
quet, et ne laissant que deux ou trois fleurs du pourtour, 
celles-ci nouent facilement et les fruits doublent de vo- 
lume. Il faut faire cette opération lorsque les fleurs com- 
mencent à s’épanouir. 

La lambourde du prunier fructifie facilement, mais 
s’épuise vite et ruine 1 arbre, si elle est en excès. On di- 
minùe ses divisions et on lui donne plus de vigueur en 
faisant développer sur elle une production à bois lisse 
dont on conserve une certaine longueur. 

La lambourde forme une bourse, au point d’attache du 
fruit, et cette bourse forme elle-même une plaie chan- 
creuse et se divise en deux boutons ; on doit rafraîchir 
cette bourse en la rabattant sur le bouton inférieur. 

Le dard est l’épine du poirier sauvage, qui, sur les 
arbres cultivés, perd sa pointe et se termine par un bou- 
ton. 

C’est une excellente production à bois lisse, elle est 
durable, productive et n’a aucun défaut. 

La brindille. Petit rameau faible dénudé vers la base, 
et terminé par quelques boulons à l’extrémité. Sur les 
arbres jeunes et vigoureux, c’est la première production 
qui se met à fruit. 11 y a des variétés, comme la crassane, 
qui ne fructifient guère qu’à l’extrémité des brindilles. 
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Ses défauts sont la faiblesse et l'excès de longueur. On 
en laissera un certain nombre sur les branches vigou- 
reuses et infertiles, en les conservant entières et les in- 
clinant. Leur taille consistera à raccourcir le bouton iu- 




Coniluits d’une lamlxmrde du poirier : j>remiciT année, une feuille; deiivièine 
année, une rosette ; troisième année, la fleur ; quatrième année, taille de la 
Ixiurse. Sa division, taille d’une lambourde épuisée, son rajeunissement -à 
l’aide d’une nouvelle pousse lisse, eassée à deux bons yeux. 



férieur et à revenir sur ce bouton en retranchant la par- 
tie qui a fructifié. 

Le cassement. Quatrième production créée par l’hom- 
me : elle est le résultat de la transformation des rameaux 
inutiles en productions fruitières. Fin mai, on casse, à 
8 centimètres en moyenne et sur deux bons yeux, les ra- 
meaux latéraux des branches, qui se sont développés à 
la place des productions fruitières; leurs yeux se gonflent 
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Cassement d*un rameau inutile de Le même rameau cassé , ayant déve- 
poirier, fait à deux bons yeux ; loppé une pousse anticipée ; sa taille 

rosettes de feuilles, puis ixmtons, sur ride afin de ménager le deuxième 

les aimées suivantes. wü qui donnera un bouton. 

casse à quelques feuilles, puis on le rabat sur les rides de 
son empâtement à l’époque de la taille. Lorsque le ra- 
meau U a pas été cassé en mai, on le casse à la taille, 
mais il se met plus difficilement à fruit. Si le rameau 
cassé ou non cassé est trop fort, ou le rabat sur son em- 
pâtement, c’est-à'dire à l’épaisseur de l’éeu, mais il ne 

CONFÉKENCES. lü — 22 





Qt forment des boulons. Cette excellente opération consti- 
tue des productions fruitières fertiles et durables et garnit 
bien la branche : faite plus tôt, les yeux sont peu dis- 
posés à se former en boutons, ils se développent à bois, 
et l’arbre s’affaiblit par le développement de pousses an- 
ticipées. 

Si l’œil terminal du cassement s’emporte à bois, on le 
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faut pas faire à l’excès cette taille sur empâtement comme 
Je font quelques vieux jardiniers qui la pratiquent sur 
tous les rameaux inutiles, et qui ne pratiquent pas le 
cassement, ce qui n’est pas avantageux, puisqu’ils cou- 
vrent la branche de plaies. 

Le poirier en espalier doit se mettre en palmette sim- 
ple, avec branches latérales, à 35 centimètres du sol, 
espacées entre elles de 30 à 35 centimètres; 4 à 5 mètres 
suffisent pour un arbre bien constitué. On dirige les' 




Forme en vase, convenable pour te pommier et le cerisier^ rabricutier et le 
prunier sont peu fertiles sous cette forme^ parce qu’ils ne supportent pas 
une taille régulière, n m<»ins d’étre soumis à l’espalier. 



branches dans leur jeunesse, puis on les incline peu à 
peu, sans jamais leur donner la direction horizontale. 
Les branches du poirier ne doivent pas être trop rap- 

f iroohées de la muraille, elles seraient atteintes de brû- 
ure. Le palissage sur treillage sera préféré. 

Le pommier a pour caractère particulier, que la sève 
favorise les branches aux dépens de la flèche et forme 
naturellement une tête arrondie; il aime peu la taille et 
peut donner de beaux fruits sur des branches épuisées 
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et sur des arbres non taillés. Il est plus avantageux de l’a- 
bandonner à lui-même après une première taille de for- 
mation. Les pommiers nains doivent seuls être régulière- 
ment taillés; la forme en vase est la plus simple et la plus 
productive. On l’établit sur les mêmes principes que l’ar- 
bre à haute tige : première année de greffe, une tige; 
deuxième année, deux branches; quatrième année, qua- 
tre branches ; cinquième année, huit branches ; une fois 
six ou huit branches obtenues, on n’en augmente plus le 
nombre. Il faut tailler très-court ces jeunes arbres, pour 
les faire développer à bois. Les grands vases sür franc 
ou sur doucin, rég»jlièrement taillés, sont fort peu pro- 
ductifs, ils ne donnent des récoltes abondantes que si on 
ne les taille plus. La production fruitière du pommier se 
traite de même que celle du poirier. L’espalier convient 
peu au pommier, excepté pour les calville blanc, canada 
et apis sur paradis. 

Le pêcher. Cet arbre est le triomphe du jardinier; il 
est facile à conduire, mais à la condition de connaître 
parfaitement son mode de végé^ et sa taille. Le pêcher 
greffé sur lui-même convient p*r le midi. Celui ep-effé 
sur amandier convient pour le centre. Celui grefle sur 
prunier convient pour le nord et les terrains humides ; 
sur ce dernier sujet, les pêches tardives tombent sou- 
vent avant la maturité faute de sève. La meilleure forme 
est la palmette double avec branches assez Inclinées et 
espacées entre elles de 70 centimètres. Le pêcher ne 
supporte pas plus de trois ou quatre branches de chaque 
côté*. 

Plantez le pêcher superficiellement et à 1 5 centimètres 
du mur. Ne prenez jamais que des greffes d’un an. Divi- 
sez le canal direct de la sève, en formant la fourche sur 

1. Pour de plus amples explications, renvoi aux ouvrages de 
M. Forney ; le Jardtmcr fruitier, 2 vol. in-8, 2 séries, 4 fr. chaque; 
la Taille du rosier, 2 fr.; Manuel de culture fruitière, 1 fr. 50. — Chez 
l’auteur, 153, rue Saint-Antoine. Le dernier ouvrage ne paraîtra 
qu'en novembre prochain; envoi contre timbres -poste. 
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la tige. Eu plantant, choisisse/, deux yeux opposés, à 
lô centimètres de la greffe, et taillez à 10 centimètres 
au-dessus. Laissez venir toutes les pousses , pincez à 
35 centimètres l’extrémité de celles en surplus des deux 
branches, et formez le V. 

Le jeune arbre doit recevoir deux tailles très-courtes 




pour le faire développer avec vigueur. Les branches se- 
ront taillées ensuite longues, à la moitié, mais pas plus 
que 1 mètre. 

Pour établir une belle paimette double, on forme 
premièrement deux fortes branches en V. La troisième 
année après la plantation, ou incline ces branches, puis 
on choisit à leur base et en dessus deux pousses latérales 
qu’on laisse végéter librement; elles doivent être espa- 
cées entre elles de 40 centimètres environ. 

On recourbe ces rameaux à 70 centimètres de hauteur, 
à l’automne lorsqu’ils ont atteint 1 mètre 50 centimètres, 
puis on forme deux nouvelles branches avec la portion 
recourbée. L’année suivante on prend les pousses qui se 
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développent sur la courbure et on forme avec elles un 
troisième étage de branches; on continue de même, si on 
veut former un quatrième étage ; l’arbre présente alors 
la forme d’une palmette double. 

Les branches du pêcher doivent être parfaitement 
droites, et assez inclinées, sans être horizontales. Elles for- 




Branches de pêcher formant l’arête de poisson. 



meront l’arête de poisson, c’est-à-dire que les produc- 
tions fruitières seront placées en dessus et en dessous. 

Les fleurs du pêcher sont axillaires, c’est-à-dire acco- 
lées à l’œil à bois; l’œil ne peut donner de fleurs, ni la 
fleur de pousses à bois. Les yeux qui ne se développent 
pas dans l’année se dessèchent. 

Voici les trois séries d’yeux et de boutons qui se ren- 
contrent sur le pêcher : 

Première série : Yeux à bois simples, doubles ou tri- 
ples; parfaits pour former les branches de charpente; ils 
se trouvent sur les jeunes arbres et les fortes pousses. 

Deuxième série : Yeux accompagnés de boutons à 
fleur, parfaits pour donner le bois et le fruit; sé trou- 
vent sur les bonnes productions fruitières; les fleurs 
isolées qui forment la troisième série ne se trouvent que 
sur les mauvaises productions et les arbres épuisés. 

Conduite de la production fruitière. Nous avons vu 
que la branche doit former l’arête de poisson, c’est-à-dire 
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qu’elle doit être garnie de productions fruitières en des- 
sus et en dessous. La taille de la production fruitière se 
base sur la théorie du remplacement. 




Première série, y^eux simples dodbhes ou triples dti péclier; deuxième série^ 
yeux accompagnés dVnc ou deux fleurs ; troisième série, fleurs simples dou- 
bles et triples non accompagnées d’un ceil à bois. 



Une pousse s’est développée snr la branche ; l'année 
suivante, elle est garnie d’yeux et de fleurs, trois ou qua- 




Paflssage, taille et opérations d’été faites sur nne prodüction 
fliiitière de pécher. 



tre yeux à bois à partir de la base, puis des fleurs acco- 
lées aux yeux à bois sur toute la longueur. Elle fructifie, la 
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deuxième année, puis se trouve remplacée par une pousse 
développée à sa base, celle-ci est remplacée à son tour 
par une nouvelle pousse. 

Une production fruitière est bien taillée, si vous avez 
conservé sur elle deux yeux à bois et deux fleurs. Tout le 
reste est inutile ; en taillant répétez la formule suivante 
en partant de la base de la production : Deux yeux à 
bois, deux fleurs, les doubles comptemt pour une, puis 
tailler sur un œil à bois. Avec ces deux yeux et ces deux 
fleurs, vous pouvez espérer avoir un fruit et une pousse 
de remplacement. Cependant, on peut conserver quel- 
ques fleurs de plus, si la production est vigoureuse et 
âgée. Les brindilles et lambourdes latérales d'une pro- 
duction fruitière ne comptent que pour une fleur; elles 
sont mauvaises au point de vue du remplacement. Si une 
production ne présente pas, réunis sur son rameau infé- 
rieur, les yeux et les fleurs les plus rapprochées, on le 
taillera sur deux rameaux et en crochet, c’est-à-dire en 
fourche, prenant les fleurs sur l’un et les yeux sur l’autre 
des deux rameaux conservés. 

En mai, vous ébourgeonnez, c’est-à-dire que vous sup- 
primez toutes les pousses qui sont en surplus, en ne con- 
servant que les deux rameaux de remplacement et celui 
qui accompagne le seul fruit laissé par production. En 
juin, vous palissez les deux rameaux de remplacement et 
pincez à quelques feuilles celui qui accompagne le fruit. 
Vous pincez alors et avec prudence l’extremité des ra- 
meaux qui s’emportent à bois et dépassent la grosseur 
d’un tuyau déplumé; il est inutile de pincer les rameaux 
à fruits qui sont de force moyenne. Rabattez les produc- 
tions fruitières sur les deux rameaux de remplacément 
lorsque la fleur a coulé ou lorsque le fruit vient d’être 
récolté. 

La branche du pêcher se trouve parfaitement d’être 
appliquée contre la muraille. Evitez les abris, ils causent 
souvent plus de mal que de bien, ou ne mettez qu’un 
auvent en paillasson que vous placez lorsque la fleur est 
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prête à se développer, et que vous retirez sitôt que Je 
fruit est noue. 

Je termine. ici cette étude sommaire de la culture frui- 
tière, j’ai cherché à en faire ressortir les points les plus 



Série de tailles faites sur la même productinn fruitière; elles se basent sur le 
remplacement du vieux l>ois, à Taide des nouvelles pousses les plus rap- 
pnu’hées de la base. 

importants, et je désire surtout, que par leur application 
vous puissiez vous perfectionner dans cette science lucra- 
tive et agréable; en l’enseignant à vos jeunes élèves, vous 
leur donnerez le goût de l’agriculture, et vous les atta- 
cherez à l’héritage paternel. 

Séances des 6, 8, 13, 15 et 17 septembre. 
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PROTECTION DUE AUX ANIMAUX 

NOTAMMENT AUX PETITS OISEAUX 
PAR M, AMÉDÉR STBIRK 

Ancien vice-président et secrétaire général de la Société protectrice 

des animanx. 



Te ne puis me défendre d’une profonde émotion en 
prenant la parole dans cette enceinte; si je n’avais été 
soutenu par la conviction d’être accueilli par vous avec 
indulgence, j’aurais reculé devant la tâche qui m’a été 
confiée; mais il m’a semblé qu’un courant sympathique 
s’établirait promptement entre vous et moi, quelles que 
fussent la faiblesse et l’insuffisance de l’orateur. En effet, 
ai-je attendu ce jour qui était bien loin de mes prévisions 
pour prouver l’intérêt que m’inspirent les instituteurs? 
J’ai voulu me placer sous votre égide et devenir, pour 
ainsi dire, votre collaborateur, en donnant le titre de 
Veillées de l' instituteur à un ouvrage sur le droit élé- 
mentaire, dont j’ai déjà publié quelques fragments. C’est 
probablement cette circonstance qui m’a valu le périlleux 
honneur d’être délégué auprès de vous, alors que, parmi 
mes collègues de la Société protectrice, tant d’orateurs 
éloquents auraient dù m’être préférés. 

Un sentiment naturel de curiosité nous porte en toutes 
choses à nous demander si nos ancêtres valaient ou non 
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mieux que nous; pour ne pas sortir de notre sujet, som- 
mes-nous, malgré les progrès de la civilisation, plus com- 
patissants envers les espèces animales que ne l'étaient nos 
devanciers? Je ne le crois mallieureusement pas. 

Les animaux semblent avoir été les premiers guides et 
les premiers Instituteurs de l’homme; leur admirable in- 
stinct l’a servi dans la recherche des moyens de tirer 
parti des objets qui l’entouraient ; aussi l’homme a-t-il 
compris longtemps ce qu’il devait aux animaux ; nous 
n’en voulons pour preuve que le culte dont certains 
d’entre eux étaient l’objet, sl ce culte n’impliquait pas 
un sentiment bien net de la nature divine, il témoignait 
au moins d’une pensée vague de reconnaissance ; mais 
quand s’éloigne le souvenir du bienfait, la reconnaissance 
devient une vertu rare, et l’homme, après avoir reçu les 
premiers enseignements, après les avoir fécondés par son 
intelligence, oublia vite ses premiers bienfaiteurs. 

Les animaux qui étaient les compagnons de sa vie, de- 
vinrent peu à peu ses subordonnés : il était seulement le 
roi de la nature, il en fut le tyran. 

Nous sommes vains de nos moyens d’action et de puis- 
sance, et nous voulons mesurer la distance qui nous sé- 
pare des animaux; nous les traitons en ennemis vaincus. 

Il fallait qu’une réaction salutaire s’opérât, et celte 
réaction nous la devons en grande partie aux hommes 
intelligents et dévoués qui, en 1844, ont fondé la Société 
protectrice des animaux, sous la présidence du digne Pa- 
rizet, membre de l’Institut et secrétaire perpétuel de l’A- 
cadémie de médecine. 

Le législateur n’était pas cependant muet sur les bles- 
sures et le meurtre des animaux ; mais quel mobile dictait 
ses pénalités? Il mettait les animaux exactement sur la 
même ligne que de simples objets mobiliers ; il ne pour- 
suivait qu’un but : en garantir la possession à leur 
propriétaire. L’article 30 du titre U de la loi du 6 oc- 
tobre 1791 (Code rural), les articles 453, 454, 455 
et 479 du Code pénal, protègent uniquement la propriété. 
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sans aucunement s’occuper du caractère d'immoralité 
attaché aux actes de brutalité. Aussi voyait-on le cou- 
pable des méfaits complètement à l’abri des atteintes de 
la loi, quand il était le propriétaire de l’animal ; il était 
complètement exonéré en vertu de ce principe qu’on peut 
user et abuser de sa propriété. 

Grâce à l’action bienfaisante de notre Société protec- 
trice, et à la loi répressive du 2 juillet 1850, qui a été 
provoquée par le général Delmas de Grammont, le légis- 
lateur est devenu le promoteur de sentiments plus géné- 
reux. 

La loi du 2 juillet 1850 consacre un principe civilisa- 
teur de la plus haute Importance, en punissant l’auteur 
des brutalités, quels que soient ses droits sur l’animal. 

Rendons un public hommage à la mémoire du coiirâ- 
geux citoyen qui, par son énergique initiative, a cofitri- 
buc à ce beau résultat ; nous pouvons juger l’homrtié dans 
la péroraison de son discours à l’Assembléè législative : 

« Lord Erskine et Richard Martin ont proposé la loi an- 
glaise en 1809, elle n’a passé qu’en 1822. Pendant treize ans 
ils ont courageusement essuyé les feux croisés du sarcasme, 
de la caricature et de l’hilarité parlementaire. Je ne serai ni 
moins dévoué, ni moins persévérant, et ÿa prends l’engage- 
ment de vous présenter la même loi pendant toute la durée 
de mon mandat, de six mois en six mois, si je ne suis pas 
assez heureux pour la faire accepter aujourd’hui. 

« L’homme politique tombe, — c’est la loi commune, — 
mais le bien qu’il a fait subsiste toujours, comme la meilleure 
partie de lui-méme. » 

Arrêtons-nous quelques instants sur cette loi qui, mal- 
gré sa brièveté, forme notre code actuel de la protec- 
tion. Nous la éommenterons sommairement. 

Loi DU 2 JUILLET 18SÔ. 

Seront punis d’unê amende de cinq à quinze francs et pour- 
ront l’être d’un à cinq jours de prison, ceux qui auront exercé 
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publiquement et abusivement des mauvais traitements envers 
les animaux domestiques. 

La peiue de la prison sera toujours appliquée en cas de 
récidive. 

L’article 463 du Code pénal sera toujours applicable. 

Trois points principaux méritent notre attention : 

i® Le mode de pénalité; 

2® La détermination des faits punissables ; 

3° L’indication des animaux protégés par la loi . 

Mode de pénalité. 

La loi punit d’une amende de 5 à 1 5 francs et permet 
au juge de condamner à la prison, dans la limite de un à 
cinq jours. L’article 463 permet l’application des circon- 
stances atténuantes; la peine de la prison est toujours 
encourue en cas de récidive. 

Rien de plus à dire sur ce point ; la loi se commente 
d’elle-même. 

2® Détermination des faits punissables. 

Que doit-on entendre par mauvais traitements.'’ 

Il est d’abord évident que le meurtrier de l’animal, 
qu’il en soit ou non propriétaire, tombera sous l’appli- 
cation de la loi Grammont ; autrement il resterait le plus 
souvent impuni, puisque la loi de 1791 et le Code pénal 
n’atteignent que le meurtrier de l’animal d’autrui ; ce 
serait une absurdité que la loi du 2 juillet 1850 n’a pas 
pu consacrer. — Il y a un a fortiori évident. 

La loi ne définit pas les mauvais traitements. Est-ce 
un bien de laisser au juge une si grande latitude d’ap- 
préciation, ou n’est-ce pas embarrasser souvent sa con- 
science, l’exposer à des incertitudes et à des erreurs ? 

La Société préférerait une nomenclature des faits prin- 
cipaux qui doivent constituer les mauvais traitements. 
Quoi qu’il en soit, je veux vous signaler sommairement 
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quelques-uns de ceux que l’usage el la jurisprudence ont 
reconnus comme portant le caractère de mauvais traite- 
ments. Ce sont les blessures volontaires; les coups vio- 
lents et multipliés abusivement; le chargement ou le tra- 
vail excessif; la privation abusive de nourriture, d’air, de 
lumière ou de mouvement; le fait d’abandonner les ani- 
maux sans secours sur la voie publique , l’entassement et 
le mode vicieux de placement ou de suspension des ani- 
maux destinés à l’alimentation ou au commerce, soit 
dans les voitures, soit dans les lieux où on les dépose; 
l’action d’aveugler des quadrupèdes ou des oiseaux; de 
plumer des volatiles encore vivants; d’écorcher, de dé- 

f ouiller des lapins avant qu’ils aient été tués ; l’acte de 
équarrisseur qui, d’une manière abusive, retarde l’aba- 
tage des chevaux ou autres animaux qui lui sont amenés 
malades ou blessés; le tir à l’oie; les combats de tau- 
reaux, de chiens, de coqs, etc. 

En résumé, la loi doit punir tous les acte qui ont 
pour résultat d’occasionner aux animaux des souffrances 
que lu nécessité ne justiûe pas. C’est po|p' cela qu’elle 
emploie le mot abusivement ; il n’y a pas mauvais traite- 
ment dans les corrections que le maître est quelquefois 
forcé d’infliger à un animal vicieux, paresseux ou rétif. 
Vous remarquerez le mot publiquement. 

11 faut que le fait se soit accompli dans un lieu public 
ou dans un endroit ouvert sur la voie publique. N’en 
concluez pas que le mauvais traitement infligé dans une 
maison particulière reçoive en morale un bill d’indem- 
nité ; non certes, mais le scandale n’étant plus le même, 
le législateur n’a pas voulu faire une exception à l’invio- 
labilité du domicile ; il y a vu plus d’inconvénients que 
d'avantages; d’ailleurs la recherche offrirait de grandes 
difficultés. 

3° Indication des animaux protégés par la loi. 

La loi ne s’applique qu’aux mauvais traitements exercés 
envers des animaux domestiques. 
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L’expression d'animaux domestiques embrasse tous les 
animaux qui naissent, vivent, s'élèvent, sont nourris, se 
reproduisent sous le toit de l’homme et par ses soins. 
Ainsi donc les chevaux, les mulets, les ânes, les bœufs, 
les vaches , les moutons , les chèvres et les porcs ; les 
chiens, les cliats, les pigeons, les lapins de clapier, les 
volailles sont des animaux domestiques dans le sens de la 
loi. Les abeilles, les vers à soie doivent nécessairement 
être rangés aussi dans la même catégorie. 

loi notre Société désirerait que le législateur bit moins 
limitatif et protégeât tous les animaux indistinctement. 
Cette modification rationnelle est d'ailleurs conforme à 
l’esprit qui a inspiré les auteurs de la loi de 1850. On n’a 
pas entendu seulement envisager l’utilité de l'animal, on 
a voulu que l’homme n'abusàt pas de sa puissance sur des 
êtres inoffensifs. Que l’animal torturé soit ou non do- 
mestique, le fait peut impliquer la même perversité et 
exercer une influence aussi funeste sur l’esprit des popu- 
lations. 

Telles sont les principale^ dispositions de la loi Gram- 
mont. # 



Quelques personnes se sont demandé quel rôle avait à 
jouer notre Société protectrice en présence d’une loi ré- 

{ iressive que les magistrats ont le devoir d’appliquer sur 
a poursuite des agents judiciaires; les attentats sur les 
personnes et les biens sont encore plus graves, et cepen- 
dant il n’y a pas de Sociétés protectrices des hommes : 
nous laissons à la vigilance des autorités judiciaires le 
soin de rechercher et de punir les contraventions, les 
délits et les crimes. 

D’abord , s’il n’y a pas à proprement parler de So- 
ciétés protectrices des hommes, il y a les innombrables 
Sociétés laïques ou religieuses qui préparent l’homme 
au bien, le moralisent et contribuent à rendre sans 
emploi la force coercitive de la loi; c’est absolument 
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la même tâche que nous accomplissons : nous voulons 
moraliser l’homme pour l’empêcher de se porter à des 
excès blâmables sur les animaux ; mais notre Société n’a 
pas que cette raison d’être, et nous allons voir sa mis- 
sion embrasser sans cesse de nouveaux éléments qui 
viennent éveiller sa sollicitude. 

Notre Société s’est d’abord inspirée des Sociétés qui 
l’ont précédée, et, à son tour, grâce au dévouement et 
aux lumières des membres qui la composent, elle est de- 
venue un foyer commun auquel ont puisé leurs inspira- 
tions les Sociétés qui se sont formées à son image en 
Europe, en Amérique et dans l’Australie. 

Passons en revue ses principales attributions : 

Elle cherche à assurer l’exécutionde la loi Gratnmont; 

Elle éclaire son interprétation et son application j 

Elle récompense les bons traitements ; 

Elle s’attache à propager les idées protectrices ; 

Elle favorise enfin l’agriculture par ses enseignements sur 
l’utilité de certains animaux. 

Reprenons chacun de ces points en dét^ : 



§ 1. Exécution de la loi. 

Nous avons d’abord à conjurer l’impunité de beaucoup 
de faits qui, sans notre vigilance et nos encouragements, 
resteraient ignorés ; parmi les crimes et les délits qui at- 
teignent les biens ou les personnes, il en est très-peu qui 
échappent à l’action publique, parce que nous avons tous 
un intérêt direct et personnel à les signaler*, un senti- 
ment égoïste nous porte à dénoncer les faits criminels, 
pour que nous u’en soyons pas nous-mêmes victimes; 
mais il en est autrement des faits coupables qui touchent 
les animaux : notre sécurité personnelle n’est plus aussi 
fortement engagée; nous craignons que notre initiative 
ne nous attire des représailles : finalement, nous nous 
abstenons. Pour corriger les inconvénients d’un pareil 
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état de choses, notre Société seconde l’action du minis- 
tère public et des agents judiciaires, elle divulgue tout ce 
qui parvient à sa connaissance, et cherche à faire de cha- 
cun de ses membres un auxiliaire utile pour la constata- 
tion des infractions à la loi Grammont. 



§ 2. Interprétation de la loi. ». 

Comme nous venons de le voir, la loi du 2 juillet 1 850 
se fait remarquer par sa très-grande concision; elle a 
été comme arrachée par surprise aux préjugés de l’é- 
poque ; elle s’est ressentie de la précipitatioq avec la- 
quelle elle s’est faite : de là la nécessité d’éclairer son in- 
terprétation et son application. Notre Société s’attache 
notamment à élargir le cercle de la loi, en y faisant ren- 
trer des actes que la force des habitudes ou des préjugés 
en avait éloignés. C'est ainsi que nous plaidons pour des 
modifications à apporter dans les courses de chevaux, 
dans les lois sur la chasse ; que nous nous élevons contre 
les combats de taureaux, proscrits dès le dix-septième 
siècle par uafcrrêté de Louis XIV et cependant encore 
tolérés dans certains départements ; contre le tir à l'oie 
ou au pigeon, les combats de chiens et de coqs, les 
spectacles d’animaux pour le seul amusement du public. 
C’est ainsi encore que nous protestons contre les abus 
qui se commettent dans les abattoirs et dans les mar- 
chés ; contre l’alimentation des sangsues par des ani- 
maux vivants ; contre les vivisections qui ne sont pas 
commandées par une nécessité absolue, etc. 

Nous démontrons que tous ces actes violent la loi 
Grammont, et nous engageons, par la correspondance et 
la publicité des journaux, les autorités administratives et 
judiciaires à leur donner le caractère d’infraction à celte 
loi. 

§ 3. Récompenses pour les bons traitements. 

Notre Société est pénétrée de cotte vérité que la ré- 
compense doit toujours se placer à côté du châtiment. 



l 
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Une médaille accordée à un serviteur dévoué pour les 
animaux aura un effet tout aussi exemplaire que la peine 
infligée au cocher ou au charretiet brutal. Chaque année 
nous multiplions les médailles, les primes en argent et 
Tes mentions honorables. 




. Propagation des idées protectrices. 



Ici se pr&çnte la mission la plus importante et la plus 
difficile que notre Société ait à remplir : imbue de ce 
principe qu’il vaut mieux prévenir que punir, elle em- 
ploie tous les moyens en son pouvoir de persuasion et 
de propagande. Elle provoque l’attention des journalis- 
tes sur tout ce qui se rattache à la protection ; elle s’ef- 
force de moraliser les masses, de faire pénétrer les 
principes de la protection dans l’esprit des populations 
des villes et des campagnes par les livres qu’elle publie 
ou dont elle encourage la publication. Pour en donner 
un exemple, notre Société de Paris a, cette année, fondé 
une médilille d’or de deux cents francs pour le meilleur 
mémoire sur l’utilité de bien traiter les chevaux. Qu’a- 
vons-nous voulu ? Prendre le cocher et le charretier par 
le sentiment de l’intérêt et leur démontrer qu’il est aussi 
utile que moral de ne pas maltraiter les chevaux. 

Plus de cent concurrents se sont présentés, et le con- 
cours a été tellement brillant que nous avons été obligés 
d’ajouter plusieurs médailles pouf les mémoires qui se 
rapprochaient lé plus de celui qui a obtenu la première 
place, et nous avons été heureux de voir deux d’entre 
vous, messieurs, obtenir ces récompenses supplémen- 
taires. 



§ Services rendus à l’agriculture. 

Ce n’est pas tout : nous empiétons sur le domaine de 
l’agriculture en nous associant aux efforts de ceux qui 
veulent tirer de la terre tout ce qu’elle est susceptible de 
produire, et en montrant les animaux que le cultivateur 

CONFÉRENCES. III — 23 
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doit protéger aussi bien dans l’intérêt de sa técOlte que 
dans l’intérêt de la morale. Nous marchons donc â côté 
des Sociétés agricoles, et chaque jour les liens qui nôüs 
unissent se fortifient par la conviction mutuelle où nous 
sommes que le plus grand bien résultera potfi* l’agricul- 
ture de la réunion de nos efForts. 

Nous sommes officiellement secondés dans cette partie 
importante de notre tâche par S. Exc, le ministre de l’a- 
géiculture et du commerce, qui, chaque année, nous 
afccorde une généreuse allocation, et nous charge de 
distribuer ëtt Son ùoùi dés rnédailles d’ôr avec des 
prinieS. 

Nous avons encore une preuve de la sollicitude dü 
goüvernemeh't pour le même ordre d’idées dans le pro- 
gramme qui m’a été tracé pour cette conférence par M. le 
ministre de l’instruction publique; je m’étais contenté 
d’une formule générale : la protection due aux animaux ; 
S. Exc. a spontanément ajouté : notamment aux petits 
oiseaux. 

Parlons donc, des petits oiseaux qui, après avoir été 
chantés par les poètes, sont aujourd’hui élevés à la hau- 
teur d’une puissance économique de premier ordre; il 
s’agit, pour employer les expressions du cardinal Donnet, 
dans un discours an Sénat sur la chasse, « d’empêcher 
« l’extermination d’innocents petits oiseaux du bon 
« Dieu, qui sont les hôtes inoflensifs de nos bois, la pa- 
« rure et l’harmonie de nos jardins et les puissants auxi- 
« liaires de nos cultivateurs, » 

Ici, puisque nous venons de rapporter quelques paro- 
les de 1 éloquent protecteur des oiseaux, nous ne résistons 
pas au plaisir de vous lire l’extrait d’une lettre par lui 
écrite à M. Viel; il est impossible d’entendre un langage 
plus gracieux et plus éloquent, et tout ce que je pourrais 
dire ensuite pour Vous faire aimer ces admirables créa- 
tures serait superflu. 

« Ma prédilection pour les oiseaux n’ëst piis chez hioi taUe 
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faiblesse, non plus qu’une fantaisie ou un caprice, je les aime 
parce qu’ils sont aimables, et je les protège parce qu’ils sont 
utiles. 

«t Mais ils m’attachent à bien d’autres titres. Leurs ailes ra- 
pides au butin contre les Insectes, nos ennemis, me rappellent 
les anges du ciel, ces aimables sentinelles qui volent à notre 
défense au milieu des périls de la vie. 

« Leur pose calme et naïve me semble une attachante image 
de la simplicité et de l’innocence des petits enfants que le 
divin Maître m’a appris à caresser. 

« Leurs chants, enfin, m’arrachent aux rêveries sérieuses, 
et font arriver à mon oreille une musique incomparable. 

« Evidemment, Dieu les a faits «pour nous, et nous re- 
fuserions de leur payer un tribut de reconnaissance et d’a- 
mour I » 

Mais ne nous arrêtons pas aux fleurs du chemin, quel- 
que brillantes qu’elles soient, et passons à de plus som- 
bres tableaux; pénétrons dans les entrailles de la ten-e, 
et voyons le spectacle de destruction qui se présente à i 
nous, et que nous sommes impuÊssants à conjurer. 

M. le sénateur Bonjcan ne faisait que rendre hommage 
à une triste vérité, quand il s’exprimait ainsi en parlant 
des ravages causes par les insectes : 

« Si considérables que soient ces ravages, on s’étonne qu’ils 
ne le soient pas davantage encore, quand on considère la 
prodigieuse fécondité dont sont douées ces espèces malfai- 
santes ; et, si Dieu n’y eût pourvu par des moyens dignes de 
sa sagesse, depuis longtemps toute végétation aurait disparu 
de la surfacfe de la terre. 

« Et en effet, contre de tels ennemis, l’homme est frappé 
d’impuissance. 

« Son génie peut mesurer le cours des astres, percer Ic-s 
montagnes, faire marcher les navires contre les tempêtes; les 
monstres des forêts, il les tue ou les soumet à ses lois; mais 
devant ces myriades d’insectes qui, de tous les peints de l’ho- 
rizon , viennent s’abattre sur ses champs cultivés avec tant de 
sueurs, sa force n’est que faiblesse, son œil n’est pas assez per- 
çant pour apercevoir seulement la plupart d’entre eux; sa 
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main est trop lente pour les frapper : et d’ailleurs, quand il 
les écraserait par millions, ils renaissent par milliards. 

« D’en haut, d’en bas, à droite, à gauche, leurs innombra- 
bles légions se succèdent et se relayent sans trêve ni repos. 
Dans cette indestructible armée , qui marche à la conquête 
de l’œuvre de l’homme, chacun a son mois, son jour, sa sai- 
son, son arbre, sa plante ; chacun connaît son poste de coin - 
bat, et nul ne s’y trompe jamais. » 

Ce n’est pas un tableau de fantaisie ; chaque année, la 
statistique nous apporte la preuve des désastres causés 
par les insectes ; e«- 1856, le ver jaune, larve du tau- 
pin, a causé plus de quatre millions de ravages dans la 
Moselle; de 1828 à 1837, en dix années, dans les vingt- 
trois communes du Maçonnais et du Beaujolais, on éva- 
lue à trois millions par an les ravages causés par la py- 
rale; en 1854, un seul pépiniériste de Bourg-la-Reine 
évalue à trente raille francs fa perte que lui causait, à elle 
seule, la larve du hanneton. 

On a fait une expérience sur le colza à l’ancien Insti- 
tut agronomique de Versailles; le résultat a été la consta- 
tation d’une perte d’un tiers, par suite de l’invasion des 
attises ; sans elles une récolte qui aurait produit sept 
mille deux cents francs n’avait produit que quatre mille 
cinq cents francs. 

Ce ne sont pas seulement les insectes dont nous avons 
à combattre l’appétit insatiable et la prodigieuse fécon- 
dité, nous avons encore pour enneniis des légions de 
rongeurs tels que les campagnols, les mulots, les loirs. 
Ces agents de destruction finiraient par anéantir la végé- 
tation tout entière si Dieu n’avait créé l’oiseau pour leur 
faire une guerre sans merci. 

Les corneilles détruisent les lombrics, les lai'ves du 
hanneton ; 

Les alouettes, que ne protège pas leur chant joyeux, 
s’attaquent aux grillons, aux sauterelles, aux taupins des 
moissons ; 



Digitized by Google 




NOTAMMENT AUX PETITS OISEAUX. 357 

Le loriot dévore les boslriclies, insectes destructeurs 
des bois ; 

étourneau anéantit la vermine des troupeaux ; 

Le merle et la grive protègent la vigne contre les in- 
sectes qui la rongent ; 

Le coucou s’en prend aux chenilles velues ; 

Le vanneau recherche le taret, destructeur des con- 
structions navales et des digues de la Hollande ; 

La chouette^ \ effraie, le hibou déuuiseut les campa- 
gnols, les mulots, les loirs. 

Si nos ennemis sont redoutables, nous avons, comme 
vous le* voyez, une armée nombreuse pour nous dé- 
fendre. 

Mais il ne suffisait pas d’alléguer, pour porter la con- 
viction dans les esprits, que tels ou tels oiseaux pour- 
chassent telle ou telle classe d’insectes destructeurs, il 
fallait encore prouver l’immeuse quantité qu’ils en ab- 
sorbent; on s’est livré à des expériences de toute nature, 
on a, par exemple, interrogé les estomacs d'oiseaux pris 
à la fin de la journée, à l’heure où ils rentraient au nid 
après avoir consommé leur nourriture , mais avant 
qu’elle eût eu le temps de se décomposer ; les expé- 
riences ont été contrôlées et l’exactitude en a été re- 
connue. 

On a calculé que l’hirondelle mangeait cinq cents in- 
sectes par jour, soit quatre-vingt-dix mille pour six mois ; 
mettons sur ces cinq cents insectes quarante charançons 
et dix pyrales, c’est environ trois mille deux cents grains 
de blé et onze cents cinquante grappes de raisin que ce 
petit oiseau aura sauvés en un seul jour. Une seule ni- 
chée de mésanges détruit quarante-cinq mille chenilles en 
vingt et un jours que dure la couvée. 

On a constaté qu’un nid de moineaux, consommait, 
pendant ses quinze jours de couvée, cuvirou six mille 
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larves ou insectes qui représentent six mille grains sauvés 
du désastre, c’est-à-dire un espace de terre d’environ 13 
mètres carrés. 

En détruisant un nid de moineaux, nous compromet- 
tons la récolte de 13 mètres carrés de terre. 

Tous ces résultats vous prouvent mieux que tous 
les raisonnements qu’en ne respectant pas les oiseaux, 
nous travaillons obstinément à rompre l’harmonie mer- 
veilleuse établie entre les diverses œuvres de la créa- 
tion. 

Au s ur pl us, uujouriniur la lumière commence à se 
faire sur Tutilité des oiseaux, le gouvernement se met à 
la tête de la croisade que nous n’avons cessé de prêcher, 
et nous devons espérer que, dans peu d’années, la vérité 
sera universellement consacrée dans nos villes et nos 
campagnes; on nous épargnera notamment le spectacle 
affligeant de la destruction en masse, dans certains pays, 
des oiseaux migrateurs : traversez les Pyrénées-Oiien- 
tales au moment du passage des oiseaux, n’aurez-vous 
pas la douleur de voir les hauteurs des montagnes gar- 
nies de pièges et d’entendre les habitants se vanter de 
détruire, dans les bonnes journées, plus de dix mille de 
ces intéressants voyageurs ? 

Les nations étrangères nous donnent l’exemple : en 
Prusse, en Hongrie, dans le pays de Bade, en Espagne, on 
rappelle les petits oiseaux après les avoir impitoyablement 

f iroscrits; la vérité a pénétré jusqu’en Australie où l’on 
ait veuir d’Europe des chargements de moineaux; on 
veut acclimater les petits oiseaux dans ce pays pour 
qu’ils protègent les récoltes , détruites entièrement par 
les animaux nuisibles * . 

Le tour viendra aussi d’autres animaux protecteurs 
dont l’ulilité pour l’agriculture a été jusqu’à présent mé- 
connue; je vous citerai le hérisson, la musaraigne, la 



1, Un livre excellent, Jean le Dénicheur, par M. Auguste Hum- 
bert, a mis vivemeut eu lumière l’utilité des oiseaux. 
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çbÿuve-soiiri^, Jp criipaiid, la ogwleuvr^, I 4 taupe, tPU6 
gfapdÿ d^at^ticteiirs d'espèce^ nuisibles et qui pnt bian 
besoia d’apologistes pour se relever des préjugés qui 
pèsent sur eux. Lu taupe en a déjà un puissant dans la 
personne du niaréebal Vaillant qui, depuis vingt ans, 
étudie dans ses propriétés la question des taupes et des 
vers blanes- Dans une lettre écrite à l'un de ses collègues 
de la Société d’agriculture, U consigne le résultat de ses 
observations; nous en donnons un extrait. 

X Les taupes sillonnent le terrain dans tous les sens; en 
même temps qu’elles font la chasse vprs, les taupes drai- 
nent la terre et exécutent ce drainage biep mieux que les plus 
habiles ouvriers draincurs. Le grand nombre de galeries dans 
lesquelles l’air circule et vient vivifier les racines des plantes, 
est un bienfait que ces petits animaux nous accordent avec une 
incessante libéralité ; pour les prairies, tous ces petits monti- 
cules soulevées par les taupes sont un vrai labour qui ramène 
les terres du fond à la surface où elles viennent s’imprégner 
de toutes les substances galeuses ou solides que l’air et la 
pluie tiennent en suspension. Tout celg ne se fait pas sans 
déranger quelques plantes, mais le m^l ey, facilement ré- 
parable. » 



Je vous ai montré la part d’influence que notre So- 
ciété protectrice exerçait sur le développement et les 
progrès de l’agriculture eh plaidant en laveur des ani- 
maux utiles, et j*ai ainsi terminé ce que j’avais à vous 
dire sur les attributions qu’elle embrasse; en résumé, 
cdle contribue à assurer l’exécution de la loi Grammont; 
elle en éclaire l’interprétation et l’application; elle pro- 
page les idées protectrices; elle encourage les protec- 
teurs par des récompenses, et vient en aide à l’agricul- 
ture. 



Mais, quoi quelle fasse, quelle que soit son initiative, 
quels que soient ses efforts, elle serait impuissante si son 
action n’était pas secondée par de nombreux auxiliaires 
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dans les villes et daus les campagnes, et elle a bien vite 
senti que son principal point d’appui réside dans le con- 
cours des instituteurs; ce concours, elle cherche à se le 
concilier par tous les moyens de persuasion et d’encou- 
ragement en son pouvoir, parce qu’elle comprend qu'ils 
seront les plus précieux instruments de la vulgarisation 
des idées protectrices. Tous les ans elle accorde de nom- 
breuses récompenses à ceux d’entre vous qui prouvent 
avoir mêlé ses enseignements à ceux que vous prescrivent 
les règlements universitaires, et le ministre de l’instruc- 
tion pwbhcpie s’associe ofKiciellement à ses efforts en 
lui donnant des récompenses pour les instituteurs inscrits 
les premiers sur les listes de récompenses. Il a accordé 
pour nos premiers lauréats quatre primes de 100 francs 
en 1864 et 1865, et onze en 1867. Quelle haute signifi- 
cation renferme cette participation du ministre de l’in- 
struction publique à nos encouragements! car nous ne 
sommes pas des littérateurs, nous ne décernons pas de 
prix de littérature! Qu’entend donc le ministre? il en- 
tend comprendre au nombre de vos devoirs le devoir de 
propager les idées protectrices. 

En 1862, la Société décernait une médaille de vermeil 
à un instituteur qui s’était efforcé de développer parmi 
ses élèves les sentiments de bienveillance envers les ani- 
maux. 

En 1863, nous eiimes deux instituteurs à récom- 
penser; 

En 1864, huit furent l’objet de nos distinctions; 

Eb 1865, cinquante-deux instituteurs ont sollicité 
nos récompenses et tous y ont eu droit à des degrés dif- 
férents. 

Enfin cette année, sur cent neuf postulants, nous en 
avons cinquante-six qui ont mérité nos honneurs. 

La plupart des instituteurs que nous avons récom- 
pensés, font, pour les enfants et les adultes, des cours 
d’agnculture et des conférences sur les animaux domes- 
tiques; plusieurs fout, périodiquement, des promenades 
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dans les champs avec leurs élèves; ils leur montrent 
que les animaux bien traités sont doux et en bon état, 
tandis que ceux qu'on brutalise ou qu’on excède de tra- 
vail sont débiles et rétifs ; ils insistent sur les bénéfices 
que les animaux bien traités peuvent donner aux culti- 
vateurs. 

Un instituteur a employé ses élèves à faire la chasse 
aux hannetons qui exercent de grands ravages dans sa 
commune, et cette chasse a amené la destruction de trois 
cent mille de ces dangereux coléoptèrès. Plusieurs autres 
ont été amenés à composer de petits traités sur l’agricul- 
ture; d’autres sur les animaux de la ferme, sur les 
oiseaux et les espèces animales qui, vivant en liberté, 
rendent des services à l’homme; quelques-nns ont pu- 
blié des articles sur ce sujet dans les journaux de leur 
localité ; l’un deux enfin a su si bien faire apprécier 
par ses élèves quelle importance la conservation des 
oiseaux a sur l’agriculture, qu’ils se sont imposé entre 
eux, par un règlement, l’obligation de renoncer au 
dénicbage. 

Je vous ai suffisamment signalé les titres que nos lau- 
réats avaient eus à nos distinctions pour que, par la con- 
tagion de l’exemple, vous fassiez comme eux et que vous 
acquériez tous des droits à notre reconnaissance . 

Notre Société ne vous stimule pas seulement par l’ap- 
pàt des récompenses, elle vous facilite le moyen de vous 
joindre à nous comme titulaires en réduisant pour vous 
le prix de la cotisation. Pour cinq francs vous obtenez 
indépendamment des prérogatives attachées à la qualité 
de membre, le droit de recevoir chaque mois un Bul- 
letin de la protection qui, au bout de l’année, vous 
forme un beau et bon volume de lecture. 

11 nous a paru également utile d’intéresser directe- 
ment les enfants d’une même école au titre de membres 
de la Société protectrice, en leur permettant de former 
la cotisation collective par une minime contribution 
individuelle ; de cette manière, la qualité de membre 
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de la Société s’attache à l’école et survit à l’instituteur ; 
la réduction de prix est la même : cin<j francs par 
année, 

Ëuhn, comme moyen de propagande et d’encourage- 
ment, nous offrons à tous les instituteurs membres de la 
Société et à toutes les écoles affiliées, des volumes à don- 
ner en prix aux élèves qui ont bien mérité de la protec- 
tion ; CCS prix, à eux seuls, représentent plus que la va- 
leur de la cotisation. 

Voua voyez, ce que nous faisons pour obtenir votr§ 
participatmnà-note^ wMyr »; Képondez tous à notre appcj, 
et la cause de la protection sera désormais gagnée ! 

Eat-il besoin ntaintenant de vous faire ressortir les inr- 
men^a avaetages qqi résultent pour les habitants de 
votre commune et pour vous-mêmes dç f’intrQdnctron 
idées protectrices dans vos écoles 

You^ d’ahprd la richesse de votre entou- 

rage, qn’en persuadant à l’agricuUeur de bien soi- 
gner et de traiter avec douceur ses animaux, vous lui 
faites gagner des services plus durables, des produits plus 
abondauu et de meillenre (Qualité, 

Ensuite, en habituant lelève à In cpmpuwpn envers 
les animamt, vous disposez son cœur à la cliarité pour 
les horanms, car les, inspirations bonnes ou mauvaises 
s’engendrent les unes des antres; le plus souvent d’ail- 
leurs un léger effort vous suffira. Ce n’est pas un instinct 
de cruauté, mais plnlôt un besoin incessant de curiosité 
qui pousse l’enfaut, et quand il plume un piseau ou esr 
tropie une pauvre bête, dans la plupart des cas il ne veut 
que voir et savoir, Pe plus, vous ne servirez pas seule- 
ment la morale publique et l’intérêt privé ; vous initierez 
les enfants aux jouissances de la vie rurale, vous leur 
ferez aimer le séjour des champt* @t vous remplirez ainsi 
un devoir social en retenant la déplorable émigration du 
village vers la ville, en combattant cette plaie conta- 
gieuse qui menace de dépeupler les campagnes et de tuer 
l’agriculture. 




NOïAMMpNT AUX l’E'UTS OISEAUX. 



363 



Considérez , enfin , que le côjé le plus pénible de 
votre t^che est dans la résistance que vous éprouvez 
de la part de vos élèves en raison de l’aridité et , di- 
sons le mot, de la monotonie inévitable de vos ensei- 
gnements; l’élève qui n’est pas bien organisé oq qui 
n’est pas possédé de l’amour du travail vous oppose la 
force passive de la paresse, et vous êtes obligés aux plus 
grands efforts pour lutter contre cette puissance d’iner- 
tie. Ayez au contraire la possibilité de varier vos leçons, 
de les rendre attrayantes, et l’élève, encouragé par cet 
attrait et cette variété, vous suivra avec attention et inté- 
rêt : vous triompherez alors facilement de lui pour les 
choses de l’inatmction réglementaire. 

Vous 'y gagnez encore sous d’autres rapports : l’en- 
tente entre les parents et vous s’établit promptement; 
vous êtes consultés sur les nouvelles constructions ru- 
rales, particulièrement sur l’habitation des animaux. 

Étant complètement appréciés à votre valeur, vous ai- 
mez mieux votre profession, et vos élèves, moins souvent 
punis, deviennent pour vous des amis quand ils ont 
quitté l’école. 

J’ai terminé ; je n’ai plus qu’à vous adresser une prière, 
puis à remplir un devoir. 

Notre Société expose , dans un pavillon spécial au 
Champ de Mars, les appareils servant à faciliter le tra- 
vail des animaux, les inventions et applications destinées 
à leur épargner des souffrances et à améliorer leur sort, 
ainsi que les ouvrages littéraires ou scientifiques propres 
à répandre les idées protectrices; permetlez-moi, d’es- 
pérer que, sous l’influence des paroles que vous venez 
d’entendre, vous ne quitterez pas Paris sans avoir visité 
ce pavillon. De plus, j’emporterais de cette séance un 
bien doux souvenir s’il m’était donné de voir un cer- 
tain nombre d’entre vous grossir les rangs de notre So- 
ciété ! 

Je manquerais enfin à mon devoir si mes -dernières 
paroles n’étaient point un hommage de reconnaissance 
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à l'émincnt ministre qui nous a permis de planter dans 
l'antique berceair de l’Université, en pleine Sorbonne, 
le drapeau tout moderne de la Société protectrice des 
animaux. M. Duruy nous a ainsi prouvé qu'il savait allier 
les inspirations du cœur aux conceptions les plus élevées 
- de l’esprit. 

Honneur à M. Duruy ! 



Séauce du lundi 9 septembre. 
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